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VOYAGE DE DÉCOUVERTES 



TERRES AUSTRALES. 
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Oq trouve chez le même libraire la partie Nautique et 
Géographique du Voyage aux Termes australes , par 
M. Louis de Freyiàneti i vol. iii~4°< et atlas gr. in-fol. 
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VOYAGE DE DÉCOUVERTES 

TERRES AUSTRALES, 

FAIT PAS ORDBB DU GOUTESNEUENT, 

la Géographe, le SatnnUàle, et li gmOetu U Ctumuiiia, 
t lu nmiM itaa, iSor, iSoi, iSoJ al îlot; 
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CXivuue tmu&v d ui^ tuccvEe tMai eeuifaù 3# 68 phuivoM , 



TOME PREMIER. 



PARIS, 
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PREFACE, 



Là publication de la première édition dn 
voyage de Baudin aux Terres australes a été 
accompagnée de circonstances si singulières, 
que je crois devoir à la justice autant qu'à 
fe vérité , de dire un mot à ce sujet. 

On expliqueroit avec peine comment, 
pendant le voyage, il a pu se former sur 
cette expédition une opinion si défavorable, 
qu'avant même notre retour le parti étoit 
pris de ne donner aucune publidté à nos 
travaux. L'accueil que nous reçûmes en arri- 
vant en France se ressentit d'une aùsà in- 
juste et aussi affligeante prévention. 

Cependant le zèle, l'ardeur, le langage 
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VI PRÉFACE. ^"j 

persuasif de Péron, et surtout le brillant rap- 
port de l'Institut sur cet important voyage , 
ramenèrent) l'c^iqio^ un instant égarée. La 
publication fut ordonnée; ^ trois ans après 
notre retour le premier volume de \ Histo- 
rique fut livré au public : le succès ne fut pas 
douteux. 

L'impression du deuxième volume fut inj- 
médiatement commencée; mais des circon- 
stances imprévues et le défaut de fonds, que 
dut entrîùuei: l'état habituel de guerre dans 
lequel nous, vivions, vinrent bientôt tout en-- 
travçr, Cç fut en vain que Péron se livra à des 
sollicitations €t à des démarches multipliées; 
une fatalité malheureuse l'empêcha toujours 
de rét^sir. Déjà dangereusement malade, il 
mourut au désespoir , six ans et demi aprè& 
sQn retour en Fraiice, et sajosavoir pu, je ne 
dis^i pas! publiM- cette masse énorme de tra- 
VQiUX que ^comi^issaires de l'Institut avoient -. 
signalée à l'Eavoipe savante, mais sans pou- 
voir mémç nvettre au jour le dernier volume 
d'une expédition à laquelle il avoit pris une 
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PRÉFACE. va 

si graodct part. Ce ne lut que oeaf ans après, 
eoTÛron * que je pus enfia obtenir moi-m^e 
du ministre l'autorisation et les facâlités né- 
cessaires à l'achèvement de ce second volume. 
Il parut en 1816, non assur^ent td que 
Péron l'avoit conçu, raais tel qu'il me fut 
possible de le Ënir aiw les matériaux dont 
je pouvoift disposa". 

Ces retards ont été expliqués d'une roa- 
nière étrai>ge. Mais pour montrer jusqu'où 
l'aveuglement et la prévention peuvent con- 
duire les hommes, et justifier en même temps . 
l'esprit qui m'a dirigé dan» cette noavellc 
édition , je dob reprendre les choses, de plus 
haut. 

Â l'époque où fexpédition Françoise partit 
pour se rendre aux Terres australes, la cûte 
sud-ouest de la Nouvelle-Hollande é'toit en- 
core inconnue. Nous en commençâmes l'ex- 
ploration en allant de l'est à l'ouest, tan- 
dis que, presqu'en même temps, le capitaine 
anglois Flinders faisoit cette exploration en 
allant de l'ouest à l'est. Les deux expédi- 
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lions S6 rencontrèrent sur la route ^ imàs n'en 
firent pas moins l'une et l'autre la totalité 
du travail dont dles étoient chargées. 

L'expédition françoise revint en Europe 
ea mars i8o4; celle des Anglois, ayant été 
retenue long -temps à l'Ile-de-France ', ne 
put y arriver qu'en octobre 1810 =. 

Pérou ne pouvoît donc pas dans le pre- 
mier volume de sa relation employer les 
noms que le capitaine Flinders avoit imposé» 
aux terres qu'il avoit découvertes avant nous; 
et dans le second volume il étoit impossible 
que je suiiisse m.oi-même une nomenclature 
diflférente de celle déjà adoptée. Cette con- 
duite est simple et naturelle. Cependant des 
personnes, d'ailleurs instruites et d'un carac- 
tère respectable, mais fortement égarées par 
k passion , ont vu dans cette façon d'agir ma- 



' Le capitaine Flinders fut retetia prisonnier à [Ile-de- 
France, pendant six ans et demi environ. 

a Flinders arriva en Angleterre exactement dix-sept jours 
. avant la mort de Pérou. 
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PRÉFACE. IX 

tière aux plus graves comiae aux plus inccm- 

cevables inculpations. 

Péron avoit eu pour but, disoit-on, de 
ravir à Flinders son droit de première dé~ 
couvertes on pensoit que l'auteur, dont , au 
reste, le caractère de candeur ne pouvoit être 
révoqué en doute, avoit travaillé sous le poids 
d'une autorité influente, et n'avoit été que 
l'instrument de la plus blâmable spoliation. 
Allant ensuite plus loin, on suppdsoit que 
Flinders n'avoit été retenu prisonnier pen- 
dant six ans et demi à l'Ile-de-France que 
pour laisser aux rédacteurs françois le loi- 
sir de consulter ses cartes, parce qu'après 
tant de suppositions erronées il ne coûtoit 
guère plus de dire qu'une copie des cartes 
de Flinders avoit été envoyée en France pen- 
dant sa captivité. De là à l'accusation du plus 
horrible plagiat on n'a vu qu'un pas, et l'on 
n'a pas hésité à le faire. On a même trouvé 
une preuve . de ce crime prétendu dans la 
similitude des cartes françoises et angloises. 
Des yeux moins prévenus, une plus saine cri- 
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X PRÉFACE. 

tiquQ, eussent dû s'apercevoir d'ahord que 
cette similitude dont oa parle n'est p<nnt 
tellement complète que quelquefois des dif- 
férences assez grandes ne se fassent remar- 
quer j ensuite il étoit diificile que les cartes 
d'une même c^te faites par des observateur» 
différens n'eussent pas quelque ressemblance, 
à moins qu'pà ne veuille supposer pourtant 
que l'un des dessins ait été fait à (Saisir; dans 
ce cas sans doute on eût pu trouver un pro- 
montoire, sur l'une des cartes, là où, sur 
l'autre, il y auroit en un golfe. 

On croyoit enfin expliquer le retard de la 
publication du dçuxièmevolurae et des cartes 
du voyage de Baudin par r<^ligation où les 
auteurs de cet ouvrage auroient été de copier 
et de s'approprier les cartes de FUnders. 11 
me semUe que l'accusation portée à ce point 
est véritablement réduite à l'absurde; car, in- 
dépendamment de la preuve morale que le 
caractère des auteurs doit offrir , comment 
pourroit-on concevoir qu'il eût fallu neuf an- 
nées pour copier un petit nombre de cartes, 
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PRÉFACE. XI 

alors que sept ou huit moi» eusaent pu suffire 
à lin pareil travail. 

Mais c'eat assez repousser des accusations 
odieuses et envenimées, fondées sur de» idées 
chiniériqiies, avec absence de toute espèce de 
prettTc. Le temps , qai caifiae les pas&iooas hu- 
maines et permet toujours à k vérité de re- 
prendre ses droits, fera justice d'accusatitms 
e<!>nçaes avec légèreté et soutenues avec in- 
convenance. Péron et Flinders ' sont morts; 
l'on et l'autre ont de» titres certains à notre 
estime, à notre admiration; ils vivront, ainsi 
que leurs travaux, dans k mémoire des hom- 
mes, et les nuages que je cherche à dissiper 
auront disparu sans retour. Pour moi, sans 
aigrour comme sans haine, mais fort de k 
pureté de ma conscience, j'attendrai avec 
tranquillité et confiance le jugement d'un 
puUic impartial. 

Déjà dans le second volume de la premitrc 



' Flinders est mort en Angleterre le i^juillet i8i4, deux 
mois et un jour après In publication de son voyage. 
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-édition de cet ouvrage j'ai examiné et ré- 
pondu aux plaintes plus modérées , quoique 
en général aussi injustes , de Fiinders j je n'al- 
longerai point cette préface en reproduisant 
ici ces détails peu intéressans pour le lecteur; 
je me bornerai à répéter le jugement que j'ai 
osé porter moi-même ', et qui fixe la portion 
de gloire qui appartient à chacun des. navi- 
gateurs qui ont pris part à la découverte de 
la côte sud-ouest du continent austral. 

" 1° M. Flinders a découvert le premier 
» la portion de la côte du sud-ouest de la 
" Nouvelle-Hollande qui s'étend depuis l'ex- 
M trémité orientale de la terre de IVuyts 
» jusque par la longitude i38" 58' à l'est 
» de Greenwich ( 136" 87' 45" à l'est de 
» Paris ). 

» 2" M. Baudin a découvert le premier la 
» portion de cette même côte du sud-ouest 
» comprise entre la longitude susdite de 136" 
w 37* 45" E. p., et la longitude 140" i5' e. g. 

> Préface du second volume de la première édition du 
Voyagé aux Terres australes. 
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» (i37° 54' 45" E. .*,); c'est-à-dire depms le 
» eap Monge jusqu'au cap Lanoes, ou cap 
» Baffon ' de Flinders, inclosivement. 

M M. Grant a découvert le premier la 
» portion de cette même côte qui s'étend de- 
» puis le 9p Lannes jusqu'au port Western. 

» 4° Le. travail du capitaine Flinders de- 
» puis la terre de Nuyts jusqu'au cap Lan- 
M nés, limite occidentïde de l'exploration du 
» capitaine Grant, ayant été fciit sans avoir 
» eu connoissance des opérations du capi- 
» taine Baudin, est en entier un travail de 
» découvertes. 

n 5** Le travail du capitaine Baudin depuis 
» le port Western jusqu'à la terre de Nuyts 
» ayant été fait sans avoir connoissance des 
» opérations des capitaines Flinders et Grant, 
» est en entier un travail de découvertes. 

» 6° Les noms donnés par le capitaine 
« Flinders aux divers points de la c6te du 
» sud^uest, dont il a fait la première décou- 

I Flinders a fait une fausse application de ces noms fran- 
çois sur sa carte. 
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n verte, dx>iveni être conservés de piiéfé- 
» rence à tous les autres; mais les ooms que 
» Bâudin a donnés dans le même espace à 
H des parties que Flinders n'avoit pas nom- 
» mées doivent être également conservés'. 

M ^° Les noims donnés par 1^ capitaine 
M Baudin aux divers points de la cdte du sud- 
« (mest dont il a fait la première découverte, 
« doivent être conservés de préférence à 
M tous les autres ' ; mais les Homs que Flin- 
» ders a donnés dans le même espace à des 
» parties que Baudin n'avoit pas nommées 
» doivent être également conservés, 

il 8° Les noms donn^ par le capitaine 
» Grant aux divers points de la côte du sud- 
» ouest dont il a fait la première découverte, 
n doivent être conservés de préféreiu^e à 
« tous les autres ; mais les noms que Baudin 
» a ^nnés dans le même espace à des parties 
» que le capitaine Grant n'avoit pas nom- 
>' mées doivent être également conservés. » 

' Sauf toutefois la restriction d«Hit j'ai parlé dans la 
note de la page précédeote. 
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PRÉFACE. xr 

Telles sont les règles qui m'ont servi de 
guide pour la rectiâcation des noms em- 
ployés dans la pt^mière édition de cet ou- 
vl«ge. Où remarquera sans doute qu'en ren- 
dant aio^ à chaque navigateur ce qui lui 
appiartient fitrîctemént pour la nomenclature 
des terres qu'il a vues le premier, il a été na- 
turel que quelques-uns des noms employés 
par Pérou lussent effacés et remplacés par 
des noms an^ois. Cet exemple, d'une justice 
sévère, a-Ml été suivi dans tous les temps et 
dans toutes les circonstances chez ceux qui pa- 
roîssent le plus jaloux de leurs prérogatives? 
Après av<Mr parlé des modifications que 
j'ai dû apporter à la nomendature géogra- 
phique de ce voyage, il me reste à indiquer 
les chaUgemens d'un autre genre qui ont été 
faits au texte et à l'atlas. 

Vingt-<ànq planches inédites, gravées pour 
iâire partie d'un ouvrage sur les peuples sau- 
vages visités pendant l'expédition , mais que 
la mort prématurée de Péron n'a pas permis 
de composer, se rattadicrient naturdlement 
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à l'atlas dé]k publié , et elles y ont été réunies ; 
qudqaés autres, d'un très-médiocre intérêt, 
qui se trouvràent dans la première édition , 
ont ^«qiprimées pour ne pas rendre l'ou- 
vrage cTnn piix trop élevé. La carte générale 
de la Nouvelle-Hollande a été gravée de nou- 
veau sur un format plus commode ; et à l'é- 
gard, de la carte de la côte sud-ouest de ce 
continent, on l'a supprimée, parce que d'une 
part nous ne pouvions pas disposer de la 
planche, qui appartient à la marine, etqu' en- 
suite nous avons trouvé que la carte générale 
de la Nouvellfr-HoUande pouvoit suffire pour 
suivre la relation dans cette partie. 

J'ai revu le texte avec soin ; j'y ai corrigé 
quelques inexactitudes provenant, pour la 
plupart, de ce que P^ron ayant écrit avant 
que les cartes eussent été finies, il a dû se 
méprendre quelquefois sur ce qui est relatif à 
la géographie. Plusieurs incorrections échap- 
pées à la rapidité de la plume de l'auteur, et 
dont il avoit reconnu lui-même la plus grande 
partie, ont également été rectifiéesi j'ai dû 
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supprimer aussi divera renvois à des ouvra- 
ges projetés, mais qui , ne devant malheu- 
reusement pas voir le jour, ne pouvoïent 
plus être âtés dans cette relation. 

Plusieurs notes et des morceaux inédits de 
Pérou sur les peuples de l'île Timor m'ont 
permis de faire un chapitre intéressant et 
nouveau ' sur les mœurs et les usages des 
habitons de cette contrée; la forme et la ré- 
daction de ce chapitre sont la seule chose qui 
m'ap^rtienne. Cette innovation au reste m'a 
obligé à qudques permutations d'articles qui , 
disséminés précédemment dans l'ouvriage, dé- 
voient être mainteiiant réunis dans le chapi- 
tre dont il s'agit. 

Le chapitre de notre second séjour à Ti-, 
mor a été augmenté d'ime notice, due éga- 
lement à Pérou, sur l'histoire naturelle et les 
productions de l'ile; enfin j'ai classé dans un 
ordre qui m'a paru plus convenable quelques- 
uns des mémoires répandus dans le texte. 

1 C'est le 3i' de l'ouviaye. 
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Tels sont les améliorations et tes change- 
mens qui ont été faits à cette seconde édition. 
J'ai cru , par mes soins à publier tout ce que 
Pérou avoit laissé de relatif à l'histoire de ce 
voyage, rendre un dernier et public hom- 
mage à la mémoire d'un ami dont le souvenir 
me sera toujours douloureux et cher. Que 
ne dépend-il également de moi d'élever à son 
génie un monument plus digne de lui et 
plus remarquable ! Mais ici je dois me bor- 
ner à faire des vœux pour l'exécution d'un 
travail que les savans désirent, et qui feroit 
connoître à l'Europe la brûlante activité et 
le vaste savoir du naturaliste infortuné dont 
les sciences déplorent si justement la perte! 
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NOMS 



DES OFFICIERS, ASPOIANS, SAVANS ET ARTISTES 

QUI FAISAIENT PABTIE DE I.'eXp£dITIOH DE DicOUVBETES 



I. —A BORD DE lA CORVETTE LE GÉOGRAPHE, 

J>orUi du Ha.n I* 19 «tabn 18» , iinlcii à luiûsl la sj nui iM- 

• État-major. 

nicoi-u BjKnmr, opitiing dg TdMc^n, connuoiduit de l'espàdi- 
tion; mon 1 lUe^e-Fniios le i6 wplembre i8o3. 

La Bai di SAnm-^^aoo:, cepiuliia de frégite ; débuqaé milide tor 
rfleTîiDOrlaiiuiiraiibre iSoi. 

* Finu-Ginu^im GiCQun. , Urateniut de Tiiiieia ; Iiiué malade à 

IHe-de-Fraïue le i5 avril iSoi. 

* FmAHfou-Ajn>mi . Baudik , lientennit de •nàiiei.a ; liisH malade ii 

rile-de-Fruioe le a5 arril iSoi, 
■f-HiBii DuAouu M FiKvcfirii, eiueiglM de vaiaaeaa; fait licyM- 
oanldeialaKutproTisain 1 Timor la ao octobre iSoi ; confirroé 
dana ce grade le S mm iSoJ. 

* J»ir-AnTDiiiK CinuKTui, eiiMdgiiG de TuaKlu; laiué malade à l'IIc- 

de-Fnnce le i5 anil iSoi. • 
^FRiscoia-Mmu. Rosiaid, inginienr-conrtnictear de la marine; a 
rempli Ie> fonctioni d'enieigno de Tiiueaa depuia I* ig aepUmbre 
1801 , et ceUes de licaleDant depaiile 10 octobre 180a. 
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XX NOMS DES OFFICIERS, etc., 

Officiers de santé. 

"{■Lhisiim» D* CmiMiMc^diirtu^eD'nuijor. 

■f-HuMBT-Jous TuLun», «caond chinirgieD} pfuc 1 bord iId Nota- 
raliile, «a port Jaekwii, U 3 uOTembre iSoi.y 

Aspiraits de la mariae. 

■J-Bonnioi di HoimAm, Mpirant do i" clasie; bit eiudgiM d« 

TaiuaD prOriiOirc i Tiaor le 30 octobre iBoi i tonfirmé dana 

M grade le 14 irril iRoi. 
' FimiDz f>B Mii:iz , upirml ds i" cIuk ; liiiaé nudide à me-de- 

Fmce le aS (nil 1801. 
'PliBU-AiTom Momv, upiruit de i" clwe; Inué nuUde 11 TOa- 

de-Frutcela aS ■vril 1801. 
■{-Dûnf BmiTon, upinDt de t" claii«; pMiéà bord âa Ifataralâle , 

^ Tiiiior,le 30 octobre iSoi. 
■}-IItaciiitbi di BotnunTTiiJLi , upirant de 1* cluie ; fait tipireut ie 

i" clena provùpire i Timor I* ID octobre iSoi ; pané 1 boid 

àa^alaralUle, «n port Jaak«m , le 3 notembre 18e*. 
■}<]eauuu BiDDiK (dee Ardeimes), atpiruitde 9* cluse. 
* J»CQiTU-FBii,ir*i HonroiET, aipinnt de 1' olaUa; laluj malade i 

lUe-de-Fniice le iSjiTiil itoi. 
■{■JtA>-HtBiB MaraoniBD, aide-tiiiioiuderi Mt aipirant de i" claaie 

proTiaoire k Timor le sS octobre iSo< ; pané k bord da Sa»- 

ratîite, an port Jackaon, la 3 uOTCmbre 1S03. 

Savons e^arlistes. 

'FaioiKic Boit, «atiDnôme; laiaié malade k l'Ile-de-Frliica le aS 
RTril i8oi. ^ 

^CEAU.i>-PiaaBi BoD^cuioma , ingéuienr b^drographa ; eat paaié k 
deas repritea aar la goëlelte h Ctuuarina ; lavoir : i* du 7 an 
17 décembre iSoa, 9° da iq janiitr aa 18 févtier i8o3. ' 
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LuCBurinr bi u Totk, boluiiNc; p>u4 lar /e SatUroHtt», ■ Ti- 
mor, le 7 octobn iSqi; rcmbkrqni rar /■ Géograpia, ma port 
Jackson, k 3 aonaOtn iSoi; kûij oïlade à linor k 9 jniD 
ifloî. 
RuiMisQi,HKiIo^e{Biottil'a« Hari«k*i féTricEiSoi. 
-t-FaASçoii Pixn, aodogirts. 
SrUfuusLxfnjjin, zoologùtejpiuj t borddn JVanira/»», lllk- 

de-Fntice, le i» mil i8(ir ; mort m merle ag décembre itoi. 
Louis Defdch, mioéTilogiate ; pt»é nir It ?(aluraîistt, m port Jack- 
son, k 3 BoramlirB iSoa; t« 3 fÉTtiar iSoS, débai^Dé nudafk i 
L'Ha-ds-Franec , ob il cat Tnort peu rk jours *pr^. 
■^vlnnm- * t.»Tt»i.»w LunuK , peintre d'histoire natimiDe. 
"t-NicoiM-MAiTiH Pmtit , pcintTC Jo gcnrc. 

* ^ACQUIS MiuaiT , peÎDtre de (>ayiage ; laisse mslade 1 Hk-de-France 

k aS «wil i8oi. 

* Loms LuEinf , deuinatent-aidiikcte; biné malade 1 llk-de-Fraoce 

kiS avril iSoi. 
Aasu.» BiioLi, jardinier en chef; moit k llmor k ai octobre 

i»ot. 
AnToon Sannut, gardon jardinier; mort eu UR le i5 noviifebre 

iSoi. 
Ajrrom GrlcnBor, garçon jardinier. « 

II. — A BCaip DÉ LA CORVETTE LE NATURALISTE, 

État-major. 

■J-EiiMMDn, H WUH , capitaine de frégate ; commanduit k corvette. 

*kBTKUn> Boi», lientenant ds viiitean; laissa malade k l'ik-de- 
France k i5 avril iSoi. - - 

■J-PlBEKi MiLlins, lientenantd« vaislean; lait cafàtaine de irégali pro- 
visoire 1 Timor k lo octobre 1 8o i ; laissé malade au port JaCk- 
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■on Ib iB nui 1803; Bpria b mon àa comnuDdiiit BiCDor, i 

rile-da-Fnnce , emlwrqii^ (or le Géographe pour cd prendre le 

commindement , la 98 ■eptembre i8o3. 
^liOUis DiuciJu DE FuTcaiT, nudgDB de viiueia; 

de vûueiD proviioire 1 Timor le ao octobre 1 

duuce gode le S nun i8o3) Qomm^ an comnundcment de 1* 

goélette le Camarina, ta port Jackton, le a3 «ptcmbre iSos; 

lora da déuimemenl de es bâdment i l'He^de-Fraoce , pH*é sot 

le Géographt, le ag (ont i8o3. 
^jAcgnu Oit SuVT-CnicQ, enadpie ds vùucaa; bit lienlenint de 

vkifMHHi proviioire i Timor le 10 octobre iSoi, 
■fFau^ii HiraiHos , enseigne de iiiuein. 
Fuscv PicQumT , enxigne de vaiiueta; pu>é i. bord da GA>grapke 1 

lUe-de-Fnnce le la «Tril iSoi; débuté mr lUe Timor le 

36«]&t iSoi. 

Officiers de santé. 

■{■JiKAu Bsu.iria, cbimrgiea-nuùor. 
-|'FBAHçouCoi.i.u,ph>rmadBn;puHaaT& Giogra^, inpwljMk- 



Aspirons de ta marine. 

"fJoeEPR lUniOmMT , upimit de 1 " cluse ; &it ciueigiie de vussesa 
proTisoin i Timor Is lo octobre 1801 ; confirmé dans ce grsde 
le 16 octobre i8o3; pusé à bord da Géographe k Timor le ig 
octobre iBoi ; piSB^ à bord dn Camarina k Timor le ro nui 
iSo3; et rembarqué snr le Géographe à rUe-de-Fnnce le 39 
Mât i8o3. 

■f^ïatiU Ho&EiD , U[ùniit de i" cluse ; fait enieigne de Taissean 
provisoire iTimor le 30 octobre iSor. 

*Jiripair BEi.i.ABSt aspirant de i** classe; laissé malade à Flle-de- 
France le aS ayril iBoi. 

'l'ËTiainTa Gutun, aspirant de i*^* classe. 

't'VicroH CotJTUM , a^iianl de i*^" classe. 
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-{■Huiiliil DijVJtLDiiLi,T, sfpinat ds a' chute.' 

' Ardu- Botiud , aspirant Je a' duK ; ^ûaé malade i l'Ile^e- 
Fnmce le aS iTril iSoi. 

*Énum Iuuu,E, aspirant de 9° doue; laine malade 1 l'IIe-dc 
France le kS iTtil iSoi. 

■{*Jann Ban, a^nmt de i" daase; embarqua i l'Ile-de-Frsiice le 
31 arcU iSoi j pixé anr /e Géographe à Timor le ag octolin 
iSoi ; rembarqnj but 'fl NaOtraUile ra pon Jackaon le 3 no- 
vembre iSo3. 

4'BnK¥kDKïn dç Bocaok, aide-timoTmier ; Mt uplrq^t de i" duae 
proriioire i Timor le ao octobre iSoi , et etueigne de vaisHaii 
le a6 octobre i8o3 ; embaïqof sHr le Casuarina au port Jackion 
le aï leptemtffe iSoi; paaié sur le Géographe i Timor le ro 
n^i iSo3. 
Amàsd m Gooniia , pilotin ; &it upirant de a° claaae profiaoire à 
Timor le ao octobre i8ol;mort «n merle i&mai i8d3. 

Savons et artistes. 

PiEKSi-FBAKfota BiKiHER , utttmome ; pasaé anr ' le Géographe 1 

rUe-de-Frence le 71 wtny i8oi;mort en mer le 6 juin iSo3. 
PiEasiFADM, ingénienï-^éographe; p«M« mile Géographe an port 
JackaOD le 3 novembre iBoa ; débarqué W l'Ile-de-France le i5 
décembre i9o3. 
*Ain»i Micutix, bouniate; débarque i l'Ile-de-France le ao avril 

iSoi. 
'AcqoKa Dauni, botiniate; lai»* malade â l'Ile-de-Fraiice le i5 

*Bo«T Di Banrr-TnicanT, loologiate; laiué malade à l'Ile-de-Fnince 

le aS avril iBoi. 
'Dimi Dmaosc, lOologiate; laiasé malade i FUe-de-Fniicc Le a5 

•vril iSoi. 
"JCialLms BiiLLr, minérali^iite; paaaé ) "ixai da Géographe an pott 

Jackaon le 3 novembre iSoi. 
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'HicaiL Gârbiik , petntre de genre; UUw nubde à rUe-de-Frntca 

k iS lira iMoi. , 
'ITKAiiçouCAODn', garçoD jardinier; déhirqne à rj|e-ile-PraiMa le 30 

.TriJ 180I. 

■Mikiot, guçon inrUaier; débingQé à l'Ilcde-FroDCC le ao «ïril 



m. — ABORD DE LA OOmXTTt. LE CASVARtNA, 
Aimke «■ fan- Julum U (3 ii^Mbn Aa, dlunuts k IIU-dcFiucs U (9 

4-Loms DiudJU di FUTdnT , lientemiit de vaiuein ; commaiduit 

b goélette. 
-fBkiTiDurT no Bocioi , njmal de a" duie , biiant fonettou d'en- 

■eigne de Tliueaa; puK 1 Iwrd du Géographe k Timor le 10 

nui iSo3. 
■{■JoaiFH RistoBim ^ euieigne de TeiweiQ ; emlierqo j à Tûdot en lent- 

plioementde^ B^Tioutrle 10 mù i8o3. 

Ainsi, sur .61 personnes dont -se composok rétat-major 
de l'espédition, ag seolement sont revenues en France après 
avoir fait tout le voyage; et parmi les 33 qui sont restées en 
route 7 sont mortes , ao sont débarquées pour cause de ma- 
ladie, tX S enfin ont quitté l'expédition par d'autres nuitils. 
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RAPPORT 

FAIT AU GOUVERNEMENT 

L'INSTITUT DE FRANCE, 

SDR LE VOYAGE DE DÉCOUVERTES 

AUX TERRES AUSTRALES. 



) PSOcis-VEBSAL UE LA «.ilSSB : 
FHTSigrES ET MATBÉIIATIQUES. 

Séance lAi lundi g jain iSod. 

Li. classe se rappellera sans doute que dès. 
l'arrivée du deuxième navire de cette expédition 
{le Naturaliste), il lui fut fait un rapport pré- 
liminaire sur les richesses qu'elle rapportait au 
muséum diustoire naturelle. 

U lui en sera fait d'autres en temps et lieu 
sur les découvertes dont elle aura enrichi là 
géographie, la botanique et la minéralogie. 

Mais ,comme les objets de zoologie et d'ân- 



■)„:,iP<.-jM,G00glc 



^ RAPPORT 

thropologie sont dès à présent non -seulement 
classés et mis en ordre, mais encore dessinés, 
et que toutes les observations sont rédigées et 
prêtes à être rendues publiques, MM. Pérou et 
Lesueur ont désiré que la classe prît connois- 
sance de l'état de leurs travaux, et elle nous a 
chargés d'être ses organes pour cet examen. 

Des cinq zoologistes nommés par le gouver- 
nement, deux restèrent à l'Ile-de-France. Deux 
autres, atteints mortellement à Timor, périrent 
au commencement de la* seconde campagne, 
avant, pour ainsi dire, d'avoir atteint les rivages 
qu'ils dévoient explorer. Resté seul de tous ses 
collègues, M. Pérou redoubla de 2èle et de dé- , 
vouement. M. Lesueur réunit ses efforts à ceux 
de son ami, et tous les deux ensemble prépa- 
rèrent cette riche collection zoologique dont on 
vous a déjà parlé, mais dont chaque jour dévoile 
mieux l'étendue et l'importance. Plus de cent 
mille échantillons d'animaux d'espèces grandes 
et petites la composent : elle a déjà fisumi plu- 
sieurs genres importons; il en reste bien davan- 
tage encore à laire connoître, et le ncnnbre des 
espèces nouvelles, d'après le rapport des pro- 
fesseurs du Muséum, s'élève à plus de deux mille 
einq cents. Si l'on se rappelle maintei^nt que 
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le deuxième voyage de Cook, le plus brillant en 
ce genre qui eût été fait jusqu'à ce jour, n'en a 
cependant pas fourni plus de deux cent cin- 
quante, et que tous les voyages réunis de Car- 
teret, de Wallis, de Fumeaux, de Méares, de 
Vancouver lui-même, n'en ont pas tous ensem- 
ble produit un nombre aussi grand; si ïxm Ob'! 
serve qu'il en est de même de toutes les expédi- 
tions françoises, il «n résulte que MM. Péron 
et Lesueur auront eux seuls plus fait connoitre 
d'animaux nouveaux, que tous les naturalistes 
voyageurs de ces derniers temps. 

Quelque remarquables que soient ces collec- 
tions par le nombre des objets qu'elles com- 
prennent, elles ne le sont pas moins par la 
manière dont elles ont été dirigées dans leur 
forra^on. En e£Fet, les naturalistes voyageurs 
s'étoient souvent bornés à observer telle ou telle 
classe d'animaux, sans s'occuper de celles qyi se' 
trouToient plus étrangères à leurs goûts particu- 
liers, à leurs recherches personnelles: MM. Pé- 
ron et Lesueur ont eu le sage esprit de s'occuper, 
avec un soin égal, de toutes les classes d'ani- 
maux, et soUs ce rapport de généralité, nous ne 
connoissons aucun travail qui puisse être com- 
parable au leur. 
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Une fousse méthode de description introduite 
dans la science en a beaucoup retardé les pro- 
grès. Les voyageurs , et surtout quelques-uns de 
ceux de l'école de Linneus, Tavoient consacrée 
comme plus expéditive et plus Ëicile. Se bornant 
k présenter dans ime phrase spécifique plus où 
moins courte, tels ou tels caractères, suivant la 
méthode adoptée par eux, sans tenir aucun 
compte de ceux qui dans cette méthode étoient 
actuellement inutiles pour la distinction de l'es- 
pèce nouvelle d'avec celles déjà connues, ils 
n'obtenoient que des descriptions relatives, suf- 
fisantes à peine aux besoins de la science à l'é- 
poque de leur découverte, et qui devenoient 
inutiles à mesure que de nouveaux objets exi- 
geoient de nouveaux termes de comparaison. 
M. Pérou a su se défendre de cette erreur: ses 
descriptions, rédigées sur un plan général et 
consjtant, embrassent tous les détails de l'orga- 
nisation extérieure de l'animal, établissent tous 
ses caractères d'une manière absolue, et survi- 
vront par conséquent à toutes les révolutions 
des méthodes et des systèmes. 

Si le mode de description adopté par M. Pé- 
rou a de grands avantages, la manière dont il a 
dirigé ses collections n'en a pas moins^ Peu sa- 
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tisÊût de l'intérêt qu'elles pouvoient tirer du 
norabre des objets et de leur nouveauté, ce na- 
turaliste a su leur donner encore tout celui des 
localités et- des circonstances physiques. Ce ne 
sont pas des masses plus ou moins nombreuses 
qu'il rapporte avec lui; c'est une longue série 
d'animaux de toute espèce, recueillis avec ordre, 
avec méthode,' sur un espace immense de terces 
et de mers, et qui tous, présentés par familles, 
enchaînés par de nombreuses observations topo- 
graphiques aux. rivages sur lesquels ils furent re- 
cueillis, aux flots qui les nourrirent, viennent se 
présenter avec ce précieux «isemble de grands 
caractères qui doivent servir de base aux zoogra- 
phies générales ou particulières. 
. Les moeurs des animaux, leurs habitudes, lés 
noms qu'ils reçoivent des naturels, les usages 
divers auxqueb ceux-ci les font servir, les mé- 
thodes de .diasse ou de pêche qu'ils emploient 
pour se les procurer, ont également fixé l'atten- 
tion du voyageur dont nous parlons. C'est ainsi . 
qu'après avoir décrit un ^rand nombre d'espèces 
nouvelles d'holothuries, il nous présente les ani- 
maux de ce genre si méprisé sur les plages de 
l'Europe, devenus dans l'Inde l'objet intéressant 
d'un commerce avantageux. Des flottes nom^ 
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breuses de vaisseaux indiens occupent annuel- 
lement plusieurs milliers d'hommes à la prépa- 
ration ou plutôt à la dessiccation de ces animaux. 
Ou en fait des cargaisons complètes; et des plages 
lïTÙIantes du nord de la Nouvelle-Hollande, on 
les transporte à grands frais jusqu'à la Chine, 
où'ils Sont recherchés par la vieillesse, qui croit 
par leur moyen donner une vigueur nouvelle à 
des organes flétris. 

Ailleurs, en décrivant ces troupes nombreuses 
et variées de phoques et de cétacées qui peuplent 
l'océan austral, M. Péron nous montre un peuple 
înÊitigable,'atUré de l'autre extrémité du globe àla 
poursuite de ces animaux, dont i^ échange les 
peaux , les huiles et l'adipocire contre les soieries, 
les porcelaines, et surtout contre le thé de la Chine. 
Cependant une description, quelque complète 
qu'elle puisse être, ne satu-oit jamais donner une 
assez juste idée de ces formes singulières, qui 
n'ont pas de terme précis dé comparaison dans. 
.des objets antérieurement connus. Des figures 
correctes peuvent suppléer seides à l'imperfec- 
tion du discours. Ici,le travaildont-nousavonsà 
rendre compte se présente avec un nouvel intérêt : 
quinze cents dessins ou peintures, exécutés par 
M. Lesueur avec un soin extrême , reproduisent 
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autant de principaux objets recueillis par ses 
soins et par ceux de son ami. Tous ces dessins, 
exécutés sur l6s animaux vivans, offrent la suite 
la plus complète et la plus précieuse que nous 
ayons encore obtenue des diverses entreprises, 
de ce genre. * 

Ce seroit. pourtant en vain que le naturaliste 
et l'artiste auroient réuni leurs effo'rte pour ar- 
river à la perfection la plus grande possible. Il 
est toujours des rapports que l'état de la science , 
le défaut de temps et plusieurs autres causes les 
auront forcés l'un et l'autre à négliger ou même 
à passer tool-à-fait sous silence. D'ailleurs le 
doute , pour ^re r^oussé lorsqu'il s'agit de ces 
êtres extraordinaires qui semblent se refuser à 
nos idées antérieure», a besoin d'être combattu 
par l'inspection immédiate de ces objets eux- 
mêmes. Il était donc indispensable de les repro- 
duire en nature. 

Nos voyageurs, à cet égard , auront' donné à 
leurs successeurs un bien bel exemple. Tout ce 
ce qu'il était physiquement possible de conserver, 
ils l'ont rapporté, soit dans l'alcool, soit empaillé 
avec soin , soit desséché , soit dans l'eau surchar- 
gée^de mariate de soude. En un mot, iU n'ont 
négligé aucun des moyens ccmnus pour multiplier 
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leurs collections et pour les rendre aussi belle» 
que possible. Lorsque les animaux se refiisoient, 
par leurs dimensions, aux moyens de transport 
ordinaires, commç les gr^ds phoques, les grands 
squales, etc., ils en ont rapporté ou les peaux, 
»ou les mâchoires, ou les dents, ou simplement 
les poils. Lorsqu'ils ont pu préparer des sque- 
lettes, ils n'ont pas négligé de s'en occuper, et 
celui du crocodile des Moluques, fruit de beau- 
coup de peines et de dangers, prouve jusqu'où 
leur zèle s'est étendu k cet égard. 

L'acquisition des animaux vivans ne leur a 
coûté ni moins de sacrifices ni moins de peines. 
Une partie de ceux qui nous sont parvenus avoient 
été acquis, par M. Péron à ses propres frais, et 
nous devons regretter que les , tentatives qu'il a 
^tes pour procurer à l'Europe le Ëuneux poisson 
d'eau douce connu sous le nom de Gpuramjr, 
n'aient pas eu plus de succès que celles du bailli 
de Suffren pour le même objet. 

Maintenant, nous osons le demander, quel 
travail plus intéressant et plus complet que celui 
dans lequel se trouvent compris tant d'animaux 
importans et nouveaux, que celui dans lequel 
toutes les circonstances de la température, des 
lieux, des saisons, des mcéurs, des habitudes, desi 
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alimens, ont été scrupuleusement observées et 
recueillies; dans lequel tontes les descriptions 
ont été Élites sur les animaux vivans, d'après une 
méthode uniforme et absolue; dan$ lequel tous 
les objets essentiels ont été dessinés ou peints 
vivons avec la plus grande exactitude et dans 
tous leurs détails; dans lerpiel tous ces mêmes 
objets ont été conservés.avec tant de soin , qii'il 
en est peu dont l'examen immédiat ne puisse ser- 
vir de terme de comparaison et de vérification , 
soit pour la description, soit pour le dessin et 
ta peinture? Un tel travail, nous ne craignons 
pas de le déclarer, est infiniment supérieur à 
tous ceux de même nature exécutés jusqu'à' ce 
jour dans les expéditions de ce genre, soit natio- 
nales, soit étrangères. 

Il reçpit un nouveau prix du , dépôt général 
que ]V}M. Pérou et Lesuear ont iait au muséum 
d'histoire naturelle, non-seulement de tous les 
objets recueillis par leurs soins,* mais encore de 
tous ceux qui leur avoient été personnellement 
donnés par différens étrangers, de tous ceux 
même qu'à leurs propres frais ils svoieiit pu se 
procurer partout où ils abordèrent , .et pour l'a- 
chat desquels' ils furent obligés souvent de cpn- 
tracter des dettes onéreuses. Plus que tous leurs 
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prédécesaeuts, MM. Péron et Lesueur ont rap> 
porté des collectioDS riches et Dombreuses, et 
cependant Us n'ont rien voulu réserver pour eux- 
niiênies; procédé d'autant plus généreux, qu'ils 
n'avoient point de modèle en ce genre parmi 
leurs prédécesseurs. 

Jusqu'à présent nous n'avons parié que des 
travaux zoologiques de M. Pérou, parce qu'é- 
tant l'objet spécial de sa mission, il a dû, par . 
devoir et par honneur, en faire l'objet principal 
de ses recherches ; et nous venons de voir com- 
bien en efiîet , sous ce rapport , toutes les espé- 
rances du gouvernement et des amis des sciences 
ont été remplies, on peut même dire surpassées, 
par ses soins et par ceux de son ami M. Lesueur. 

Ces premières recherches , quelque actives , 
quelque soutepues qu'elles aient été, n'ont ce- 
pendant pas absorbé tous les instans du. voya- 
geur laborieux dont nous parlons. Déjà plusieurs 
.travaux intéressans sur la température de la merj 
sur les pétrifications des terres Australes, sur le 
tabber des femmes hotteptotes, sur la force des 
peuples sauvages, sur les phoques des mers 
australes, sur les pèches des Anglois dans ces 
régions, vous ont été successivement çoumis et 
ont été consacrés par vos suffrages. 
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A la société de l'École de médecine de Paris 
M. Péron a pareillement présenté des mémoires 
intéressans sur la dyssenterie des pays chauds, 
sur l'usage du bétel, ^ur les applications utiles 
de la météorologie à l'hygiène navale , travaux 
qui , consacrés pareillement par les suffrages de 
cette société, ont procuré k leur auteur l'hon- 
neur d'y être admis. 

Indépendamment de ces travaux déjà publiés 
on communiqués. M, Péron possède encore 
dans ses nombreux manuscrits des matériaux 
importons sur divers objets : telles sont ses ex- 
périences sur la phosphorescence de la mer, 
ses observations météorologiques répétées qua- 
tre fois en vingt-quatre heures, aux époques les 
plus opposées de la nuit et du jour, et poursui- 
vies ainsi sur Hue .grande partie de la circonSé- 
rence du globe. Mais de tout ce qui lui reste de 
plus important à faire connoitre, c'est sans coh- 
iredit la relation elle-même du voyage auquel il 
étoit attaché, dout la rédaction lui a été confiée 
par le ministre de la marine, et qui se trouve 
presque entièrement terminée. Nous allons pré- 
senter à la classe le plan général de cette rédac- 
tion, et sans doute elle se convaincra Ëicilemenl 
que peu de voyages dé ce genre auront offert pli» 
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d'intérêt et d'ensemble que celui dont il s'agit 

maintenant. 

Rendre un compte rapide, des principaux évé- 
nemeus de cette longue ^t pénible navigation , 
décrire successivement la terre de Diémen et 
toute' cette longue écharpe de côtes qui forment 
le sud-ouest de la Nouvelle-HoIhuMjé, les terres 
de Nuyts, de I^uwin , d'Édels, d'Endracht et.de 
Witt; insister sur la constitution physique de ces 
plages, presque partout stériles-, dépourvues 
presque partout, d'eau douce; rattat^èr leurs 
productions diverses à cette constitution elle- 
même; réunir toutes les observations publiées 
jusqu'à ce jour sur la Nouvelle-Hollande , pour 
en présenter l'histoire générale suivant l'état ac- 
tuel de nos connoissances sur ce grand conti- 
nent : tel est le plan du travail d« M. Pérou. La 
même médiode se reprodwt dans l'histoire de 
Timor, grande île de cent lieues de longueur, 
qui, &.ute d'observations, s'est présentée jusqu'à 
ce jour avec si peu d'intérêt dans les ouvrages 
des géographes et des naturalistes , et qui paroit 
également digne de l'attention des uns et des 
autres. 

Dans chacime des régions dont nous venons 
de parler vivent des peuples divers. M. Pérou 
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n'a rien négligé pour compléter leur histoire. 
Leur constitution physique, leurs mœurs, leurs 
usages, leurs omemens, leurs jeux, leurs danses, 
leurs exercices sauvages et guerriers, leurs ar- 
mes, Teurs c<Hnbats, l«urs chasses, leurs pèches , 
leurs raal^âies les plus ordinaires , leurs habita- 
tions, leurs vétem^is, leur nayigation, ont été 
l'objet de ses recherches à toutes Içg époques du 
voyage; il a recueilli d'intéressans Vocabulaires 
de leur langue, et des Anglois, distingués. par 
leurs connoissances, se sont fait un plaisir de se- 
conder ses recherches en ce genre pour les peii- 
ples de la NouvieUe-Hollande. 

Au milieu des régions qu'il a parcourues, 
M. Péron-a retrouvé partout les rivaux de sa 
patrie : partout ils ont formé dés établissemens 
du plus graïid intérêt, et sur lesquels nous n'a* 
vions encore en Europe que des notices insuffi- 
santes et presque toujours fausses. M. Péron s'est 
appliqiié d'une manière particulière à bien 
conuoître tous les détaib de ce vaste système de 
colonisation, des terres Australes,..qui se' déve- 
loppe à la fois sur un grand continent, sur d'in- 
nombrables archipels, et sur un océan immense. 
Vous avez pu voir, par la seule partie de son mé- 
moire sur les phoques, ctmibien ses recherches 
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sur- cet objet sont important^ , et avec quelle sa- 
gacité l'auteur a su les développer. L'ensemble 
de son travail à cet. égard paroît devoir être , 
sous tous les rapports, du plus grand intérêt 
pour le philosophe et pour l'homme d'État. Ja< 
mais peut-être un sujet plus intéressant et 
plus curieux ne s'oEfrit à la méditation de l'un et 
de l'autre, que cette même colonie de Botany* 
Bay« si long-temps méprisée eii Europe. Jamais 
peut-être on n'eut d'exemple plus éclatant de la 
toute-puissance des lois et des institutions sur le 
caractère des individus et des peuplés. Trànsfor' 
mer les brigands les plus redoutables, les voleurs 
les plus éhontés de l'Angleterre en citoyens 
honnêtes et paisibles , en cidtivateurs laborieux ; 
opérer la même révolution dans les plus viles 
prostituées, les forcer, par des moyens infeillî< 
blçs, à devenir des époiises honnêtes et d'excel-' 
lentes mères de Ëunille; s'emparer de la popula- 
tion naissante, la préserver, par les soins. les 
plus assidus, de la contagion de ses parens, et 
préparer ainsi une génération plus vertueuse que 
celle qui la fit naître d'abord; tel est le spectacle 
touchant que présentent les nouvelles colonies 
anglaises. Ajoutez-y ces nombreux v^étaux, ces 
animaux utiles, ces arts bienfeisans naturalisés 
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9ur ces rivages lointains, naguère si sauvages, si 
stériles , si déserts ; et qui pourra s'empécber de 
sourire à cette révolution heureuse dont tbiit 
homme sensé semble devoir hâter par ses vdeux 
le progrès et le développement?-. Mais l'homme 
d'État, dans la constitutioa elle-même de ce nou- 
vel empire, dans la nature des régions dont il se 
compose, dans tous: les détails de son oi^aniss' 
tion, ne distingue que trop le but réel du fonda- 
teur : il n'y découvre que trop le germe redou- 
table des révolutions qu'il doit amener. M. Pérou, 
sous ce rapport encore, n'a rien négUgé pour 
,bien Élire oonnoître ces singuliers établissemens, 
rêpoussés' jusqu'aux limrtes du globe , et qui doi- 
vent surtout à cet âoigneraent le voile mysté- 
rieux qui les couvre emcore. 

Tandis que-M. Péron rénnissoit ainsi tous les 
élémens de l'histoire des pays et des peuples 
qu'il- visi toit, son fidèle ami'M. Lesueur ne res- 
toit pas inactif. Vous avez pu voir, par ceux de 
ses travaux dont nous avons parlé ci-dessus, 
qu'il s'est associé, presque partout, à ceux de 
M. Pérou. L'histoire de l'homme ne lui doit 
pas moins. Tous les détails de l'existence de ces 
peuples nous ont été peints ou des^nés par lui 
avec l'exactitude la plus scrupuleuse; tous l^r» 
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instrument de musique, de guerre, de chasse, 
de pêche ou de ménage; toutes les particula- 
rités de leurs vêteniens, de leurs omemens, de 
leurs habitations, de leurs tombeaux; en un 
mot, tout ce que leur industrie naissante a pu 
produire jusqu'à ce jour, se trouve réuni dans 
les travaux de cet' artiste habile autant qu'in- 
fatigable. Les principaux sites des côtes par- 
courues par l'expédition, différentes vues de 
la ville de Sydney , capitale des établissemens 
anglais aux terres Australes , lé plan dé cette 
ville, etc., donnent à l^tlas du voyage rédigé par 
son ami un nouveau caractère d'importance. Cet 
atlas lui-même reçoit le plus grand prix des nom- 
breux dessins d'hommes exécutés sur chacun 
des' peuples de la terre de piémen, dé la Kou- 
velle-Holtande , de Timor, de Mosambique , ainsi 
que sur les Hottentots et les Houzevganaas ou 
Boschismans , confondus jusqu'à ce jour avec les 
Hottentots propremwit'dits. Gette dernière partie 
de l'atlas est le fruit du travail de cet artiste mal- 
heureux, M. Petit, qui, peu de mois .après son > 
retour en Europe, a péri lui-même des suites du 
scorbut, dont trois fois il avoit été frappé durant 
cette longue navigation. . 

Tels .«ont les travaux aussi nombreux qu'in- 
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téressans dont vous nous avez chargés de vous 
rendre compte. Us reçgivept un nouveau prix 
des circonstance» malheureuses au milieu des- « 
quelles ils ont été faits. Malgré les ordres du 
gouvernement et sa prévoyance, les privations 
de tout genre, vous le savez, ont pesé sur tous 
■ les individus attachés à cette grande entreprise. 
Les maladies ont ravagé les deux équipages. Dès 
vingt-trois personnes présentées par vous au 
premier Consul, pour s'occuper des diverses re- 
cherches scientifiques, trois seulement ont revu 
leur patrie après avoir fait tout le voyage. Les 
mis , découragés de bonne heure , ont débarqué ; 
les autres soi)t restés malades en différens lieus, 
et le reste est mort . Au milieu de tant de désas- 
tres, M. Pérou et son ami ne se sont pas laissé 
abattre . A toutes les époques du voyage , ils ont 
manifesté le dévouement le plus honorable . j . . . 
Tant de travaux et des succès aussi éclatans 
n'ont cependant obtenu jusqu'à ce jour d'autre 
récompense que l'estime publique et la consi- 
dération particuUère dont vous venez de donner 
à leur principal auteur une preuve si éclatante, 
en le nommant, presque à l'unanimité; l'un de 
vos côrrespondans. ... . Nous pensons donc, 
i" Que la Classe doit témoigner, d'une ma- 
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nière authentique, combien elle est satisËiite du 
zèle que M. Pérou amis à remplir les fonctions 
* dont il avoit été chargé par le gouvernement, 
sur la recommandation de l'Institut; 

a" Qu'elle doit déclarer au gouvernement qu'il 
est digne des récompenses accordées jusqu'à ce 
jour aux naturalistes voyageurs, et que les ou- ' 
vrages qu'il prépare doivent concourir d'une 
manière . éclatante au progrès des sciences na- 
turelles '. 

Fait au palais des Sciences et des Arts, le 9 
juin l8o6. 

Signé à la minute, 

L^PLACB, BOUGIIKTIIXE, FlEUBIEUi La.'cÉPÈde ^ 

CtiTiEH, rapporteur. 

La Classe approuve le rapport, et en adopte les 
conclusions. 

Certifié conforme k l'original : 

Le secrétaire perpétuel, 

G. CUVIER. 



' C'est par suite de ce rapport que l'impression et ki 
publication de ce voyage, aux frais du gouvernement, 
fureat ordoonées. 
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ÉLOGE HISTORIQUE 

DE FRANÇOIS PÉRON, 

PAR M. J. P. F. DELEUZE. 



LoasQu'APKÈs une vieillesse honorée, disparoîs- 
sent du milieu de nous des hommes qui ont 
étendu la sphère des connoissances, notre dou- 
leur est tempérée par Tadmiration : nous sommes 
accoutumés à les respecter comme nos maîtres, 
à les associer à ceux dont le nom vit depuis des 
siècles dans des ouvrages clasàques. Si leurs pre- 
miers pas ont été pénibles; s'ils ont eu des sacri- 
6ces à Élire, des obstacles à vaincre, ils ont at- 
teint le but , et pendant leurs dernières années 
ils ont joui paisiblement de leurs succès. La na- 
ture a été juste à leur égard, et la mort ne feit 
que mettre le sceau à leur gloire. I^e sort de ces 
hommes illustres paroît digne d'envie : ce sont 
des lauriers et non des cyprès que nous plaçons 
sur leur tombeau ; et si nous faisons leur éloge , 
nous cédons au besoin d'exprimer notre recon- 
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noissancc, sans prétendre ajouter à lear célébrité. 

D'autres pensées, d'autics sentimens s'empa- 
rent de notre âine, lorsqu'un jeune homme que 
son génie destinoit aux grandes choses est mois- 
sonné au milieu de sa carrière, au moment qu'il 
venoit de mettre en ordre des matériaux pénible- 
ment amassés, et qu'il commençoît à publier le 
résultat de ses recherches et de ses méditations. 
En regrettant la perte que font les sciences^ nons 
plaignons la destinée de celui qui s'étoit dévoué 
pour elles : nous regardons comme un devoir 
d'honorer sa mémoire et d'attacher son nom aiix 
découvertes qu'il a Élites, en recueillant les frag- 
mens qu'il n'a pas eu le temps de publier. 

Ces réflexions nous sont suggérées par la mort 
prématurée du naturaliste dont nous venons vous 
entretenir. Ses travaux suffisent sans doute pour 
lui assurer un rang distingué dans. les sciences ; 
ils étonnent, si l'on considère les circonstances 
dans lesquelles il s'est trouvé; mais ils ne sont 
rien en comparaison de ceux qu'il avoit prépa- 
rés; et les collections qu'il a faites, les notes qu'il 
a rassemblées, faciliteront les moyens d'étendre 
une partie de l'histoire naturelle négligée jusqu'à 
nos jours. En traçant le tableau de sa viei nous 
aurons l'occasion de montrer ce que peuvent 
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l'aclivité de l'esprit et la force du caractère dans 
un homme qui, sans secours et sans guide, 
se passionne pour les scien.ce» , et n'a d*autre but 
que l'utUité qui doit résulter de leur progrès. 

François^PéroD , correspondant de Ilnstitut de 
France, membre de la Société de médedne, de 
la Société philomatique et.de plusieurs autres 
sociétés savantes, naquit à Cérilly, département 
de l'Allier, le aa août 1775. 

Son intelligence s'annonça dès ses premières an- 
nées.par une extrême curiosité et par un vif désir 
de s'instruire. A peine lui eut-on appris à épe- 
kr, qu'il prit pour la lecture une passion telle , 
que, pour k satisËiire , il avoit recours i toutes 
les ruses que les autres enÉms ' emploî^it pour 
se livrer au jeu. La mort de sou père l'ayant 
laissé sans fortune, ses paréns étoient d'-avîs de 
lui faire apprendre un métier lucratif. Désolé 
qu'on voulut l'arracher à ses goûts , H obtint de 
sa mère qu'elle le plaçât au collège de Cérilly. Le 
principal de. ce collège ■, enchanté des dispo- 
sitions de son élève , s'attacha à lui , et donna des 
soins particuliers à son instruction. Lorsqu'il eut 

' M. Baron. Nous avons souvent entendu Péron ra]^ler 
avec att«idrissement les obligations qu'il avoit à ce respeo-. 
table vieillard. 
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fini sa i4iétonque, on lui consejUa d'embrasser 
l'état ecclésiastique, et le. curé de U ville cook- 
sentit à le prendre dJans sa maison pour lui en- 
seigner la philosophie et la thét^ogie. 

Jusqu'alors Pérou , uniquement occupé de l'é- 
tude des,au^urs d^siques, avoit été étranger 
aux événemens qui se passoient dans le monde. 
]1 les apprit avec étonnement; et séduit JKir les 
principes de liberté qui aervoieot de prétexte k 
la révolution ,. «iflammé de patriotisme , exalté 
par les traits qu'il avoit lus dans l'histoire an- ' 
cienne, il voulut entrer dans la carrière militaire. 
Il quitta donc son instituteur, pour lequel il a 
toujours conservé de la reconnoissance , et il se 
r^dit à Moulins , où il s'Mirôla dans le bataillon 
de l'Allier à la fin de l'année 1793. 
. Ce bataillon fut .envoyé à l'armée du Rhin, et 
de là à Landau, qui étoit alc»^ assise, et dont 
la garnison 6t des prodiges de valeur. Après la 
levéedu »ége, il rejoignit l'armée qui combattit 
les Prussiens à Weissemboucg , et qui éprouva 
ensuite un échec à KAiserslautern. A cette afiaire 
Pérou ayant été blessé, il fut &it prisonnier, et ' 
on le conduisit d'abord à Wesel, puis à la cita- 
delle de Magdebourg. 

Cette captivité ne fut point inutile à son -in- 
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structioa. Il avoit toujours doDiié à la lecture le 
temps que n'ezigeoit pas sod service : ici y n'f^ant 
plus d'occupafion , il employa l'argent qu'il avoit 
heureusement conservé, à se procurer des livres; 
il inspira de l'intérêt ,à plusieurs personnes qui 
lui eu prêtèrent, et il se livra sans distraction à 
l'étude des historiens et des voyageuPS,*ne se dé- 
tournant de sontmvail que lorsqu'il j étoit forcé 
parlebesoin du souuneil. Alafinde 1794, ayant 
été échangé, il se rendit à Thionville, où. il eut un 
congé de réforme, motivé sur ce que, à la suite 
, de ses blessures^ ilavoit perdu Toeil droit. Au 
mois d'août 1795, il revint dans ^ ville natede : il 
étoît alors âgé de vingt aus. 

Après avoir donné quelques mws à la .teur 
dresse de sa inère et de s@ sœurs, Jl désira 
prendre uq état dans lequel il put réussir par sou 
application, et il sollicita du ministre de l'intérieuF 
une place d'élève à l'école de médecine. Cette 
place lui ayant été accordée, il se rendit à Paris , 
où, pendant'trois ans, il .suivit nourseulement 
les eoUrs de l'école, niais e»coi« ceux de zoolo' 
gie et d'anatomie comparée du Muséum, Comme 
l'étude des mathématique élémentaires, celle de 
jJusieurs langues, celle des meilleurs ouvrages de 
philosophie, et surtout ses propres méditations, 
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lui avoient hit acquérir -l'esprit de méthode, il 
saisit et classa les- objets avec une facilité sur- 
prenantei et ses progrès éttfnnw^nt ses condis- 
cîj^es. Il âlloit enfin être reçu docteur, et nous 
le compterions peut-être aujourd'hui parmi les 
médecins les plus ^tingués, si une circonstance 
singulière ne l'eût fait renoncer à son projet. 

Péron avoit une imagination vive, une âme ar- 
dente, une extrême sensibiUté. Ces qualités sont 
les compàgn'esdu génie; elles portent à surmon- 
ter 1m difficultés , mais elles sont aussi le germe 
des gadidés passiQns. Dans la jeunesse, il en est 
une di9nt on n'est garanti ni par l'amour de rétûde , . 
ni par le désir de la gloire : il n'y échappa point, 
et elle prit chez lui toute l'énergie de son carac- 
tère. Elle s'assoeioit avec le projet qu'il avoit de 
se fixer à Paris, d^ acquérir par ses travaux de la 
réputation et de la fortune; c'étoit même un m- 
guîllon de plus. Les biens auxquels on aspire 
augmentent de prit lorsqu'on a l'espoir de les 
faire partager à un être sur qui l'on a "réuni ,ses 
afiections. Des obstacles, que son inexpérience 
l'avint empêché de prévoir, -vinrent détruire les 
espérances auxquelles il se livroit. La personne à 
laquelle il étoît attaché lui fut refusée, parce qu'il 
n'étoit point assez riche : alors, réduit au déses- 
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poir, il fut dégoûté d'un payS où tout lui rappe- 
lait des souvenirs cruels, où tous les genres de 
bonheur lui paroissoient d^ormais inaccessibles. 
. Une passion violente n'a de remède que dans 
une pasàon de nature différente. L'âme , épuisée 
parim premier sentiment, ne peut trouver, dé 
distraction que dans des objets .entièrement 
étrangers à ceux dont elle était d'abord remplie. 

La carrière militaire auroit convraïu à Péron. 
Avec des taleus, de l'intrépidité, uue vc^onté 
forte, en peut se flatter- d'y parvenir à tout; mais 
la privation d'un œil lui interdisoit d'y rentrer. 
Les sciences pouvoient eîicore enflammer sou 
ambition; mais comment les cultiver tranquille- 
ment dans desiieux dont l'aspect réveilloft les sen- 
timens de son coeur? Il lui falloit'des distractions 
fortes,- des dangers et une succession d'événe- 
mem qui, l'occupant sans cesse, l'arrachassent 
insensiblement- aux pensées qui le dominoient : il 
résolut de voyager. 

Le gouvernement françois avoit ordonné Une 
expédition popr lés Terres australes. Deux vais- 
seaux, le Géogrty?he et fe Naturaliste, comman- 
dés par le capitaine Baudin, étoient déjà prépa- 
rés dans le port du Havre, et n'attendoient, 
pour partir, que les dernières instructions du mf- 
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Bistre, Pérou dçmande ày être employé; mais le 
combre des ftavan^ étant complet, il ne .peut 
d'abord se &ire accudUir.. Il s'adrëase à M. de 
Jtissieu, l'un des commissaires diargés du choix 
des naturalistes, et le prie de solliciter potu* lui. 
«Qu'au m'embarque, dit>il, vous verres ce <jue je 
forai, s Et >ponr justifier cette présomption, il 
développe son plan , ses vues, ses moyens, avec 
une dialeur qui prouvoit évideauaaent qu'il se 
B^toit capable.de tenir plus qu'il ne promettoit. 
M. de Jussien , qui n'a pu l'écouter sans étonne- 
ment et sans émotion, Ini conseille de -^re un 
' ro^pire dans lequel il exposera ses morti&. Il va 
-^suite rendr* compte à ses collègues, delà con- 
versation qu'il avoit eue avec Fértm; «t , de con- 
cert avec M. de Lacépède,'ii les détermine à ne 
pas repousser un jeune hcHnme qui joignoit une 
ardeur extraordinaire à une étepdue de connois- 
sances bien rare à son âge. Quelques jours après, 
Pérou lit à l'Institut un mémoire sur l'utilité de 
joindre aux antres savans d» l'expéditioEt un 
médecin naturaliste, spécialement chaîné de £aire 
des recherches sur l'anthropologie ou histoire 
de l'homme ' ; il réunit tous les suffrages , et l'on 

' C^er^ations'. sur l'anAropologie, par Fraoçois Péron. 
faris,ao 8, de l'imprimerie de Stotipe. 



jM,Googlc 



DE F, PÉRON, 37 

obtient du ministre sa nomination k use place 
de zoologiste. Il s^aarmçi^ à do^ aifectioné qui, 
pour être pénibles, n'^ sont pas moins chèret) , 
et il va dans un autre hâni^phère cbçrcher v» 
genre de gloire qui puisse le dédonunager du 
bonheur paisible auquel il aspinHt. 

Le peu de jours qui lui restent , il les ietiiploie 
jt ^tenir dç M. de Lacépède, de M. Guvies et 
de M. Degérando , des instructiens qui puissent 
le diriger da&s ses recherfiiea : il se destine prin- 
cipalemeid à la zoologie, coœroe à la partie de 
l'histoire naturelle! qui (^re le .diamp le plu» 
vaste et le- plus neuf. Il se procure quelques ti-' 
vres et quelques instrum^s; il va à Cérilly enw 
brasser ses sœurs et recevoir la bénédiction de sa 
mère, etil se rend an Ilavre. 

Le 1 9 octobre 1 8off , les deux corvettes mettent 
à la voile : il est stir h. Géographe: il se lie avec 
la plupart de ceux que - l'amour des sciences a 
déterminés à courir les mêmes hasards y et sur- 
tout- avec M. I«sueur, qui devient son collabo- 
rateur et son ami ',. - 



' Les personues avec qui Péron fut plus particulièrement 
ljé,soiit MM. Heoii Freycinel , Louis Freycinet, ftansonnet 
«t MoDtbazin, officiers de marine; Boulanger, géographe^ 
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Quoique plu^eurs campagnes de guerre eus- 
sent habitué PétY>n à toutes les privations, il se 
trouva ' sur le vaisseau dans un état de gêne qu'il 
n'avoit pas ^core éprouvé. Arrivé le dernier, il 
n'eut pas un petit coin où il pût se retirer; mais, 
an milieu du bruit et de l'agitation, il savoitse 
recueillir, et il ne perdoit pas un ' moment. Du 
jour même de soii arrivée à bord , il commença 
des observations météorologiques qu'il répétoit 
constamment de six en six heures, et qui ne 
£ui%nt jamais interrompues pendant la durée -àn) 
son voyage. Peu de temps après, il fît sur la tem- 
pérature de' l'océan ces belles expériences qui dé- 
mtmtréntque les eaux sont plus froidesdans le 
fond qu'à'la siorfeee, et qu'-elles le sont d'autant 
plus qu'on descend à une plus grande profon- 
deur. Résultat qui, réuni à ceux que Forster et 
Irving avoient obtenus sous d'autres' latitudes, 
conduit à des conséquences importantes pour 
la physique générale. 

£n approdiant de l'équateur, un spectacle 
étonnant vint exciter l'admiration de l'équipage- 
Le ciel étoitjcouvert de nuages qui redoubloient 

Lescfaeodult, boUniste; Bernîer, astronome, et Depuch, ml- 
néraio'gUte. Les deux derniers sont morts avant leur retour. 
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l'obscurité de |a nulti lorsqu'tw découvre à l'ho- 
rizon comme une écharpe de phosphore qui s'é- 
tend siu-les eaux: bientôt l'océan paroit embrasé, 
et.des jets de luniière s'élanc^it de sa surface. 
Nos voyageurs avoient vu souvent la met- phos- 
phorescente,' inius ils ne V'ayoiràt point encore 
vue présenter l'aspect du ciel pendantune aurore 
bofëale : bn avance, et l'on reconnoit que cette 
lumière extraordinaire est due k une multitude 
innombrable d'animaux qui ressemblent à des 
charbons ardens. On pèche plusieurs de ces ani- 
maux : Pérou les 'examine; H les voit prendre 
successivement toutes les couleurs de l'arc-en-ciel, 
et briller de l'éclat le plus vif, jusqu'à ce que 
l'irritabilité dont ils sont doués s'étant-affoiblie, 
ces couleurs deviennent moins éclatantes et fi- 
nissent par, disparaître entièrement. 

L'impression que ce phénomène fit sur Péron, 
et les singularités que lui présenta l'oi^anisation 
dp ce zoophyte, le déterminèrent à étudier plus 
particulièrement les animaux de cette classe : et, 
pendant tout le voyage , lui et son ami Lesueur 
lurent tour à tour penchés sur le côté du vais- 
seau pour recueillir les espèces qu'ils pouvoient 
apercevoir. 

Les objets nouveaux en histoire naturelle ne 
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sauroiait être bi«n ccuuius qUe par lé secours 
des figures, et c'est poutH^uoi^l'&rt de des^ier 
est si utite aux naturalistes. Péron s'étoit peu 
exercé en ce genlb, mais Sun ami lie^ieur, trè»' 
bon obsM'vateur lui-même, peignoit sous ses 
yeux ces anipiaux gélatineux dont les formes et 
les cctideuFS s'altèrent, lorsqu'on les retire de 
l'eau. Les deux amis.méttoient leurs travaux en 
commun : l'undessinoit ce que l'autre décrivoit: 
ils s'eidendoient sur tout comme s^ls n'avoient 
eu qu'une même âme, et jamais l'un d'eux n'a 
chereh:^ à se &ire valoir aux dépeas de l'autre. 

Après uae traversée de cinq mois , on arriva 
à lIle-de-France. C'étoit là qu'on devoit prendre 
ce dont on avoit besoin ponr aller atix terres 
Australes. Plusieurs des natucalistes , voyant 
qu'ils n'auroient point les secours auxquels ÏU 
s'étoient attmdus, et mécOnt^ts des traitemens 
qu'ils avoieiit éprouvés, restèrent dans la co- 
lonie. Péron. crut devoir tenir aux engagetnebs 
qa'il avoit pris. Nous ne le suivrons pas dans 
les détails de son voyage.' Mais no^s '«royôns de- 
voir iious arrêter un tnoment dans les lieux qui 
fureùt le ^incipal théâtre de Ses observations. 

En partant de llle-de-France on se dirigea 
vers la pointe la plus occidentale de la Nou- 
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velle-Hollande , et l'on mouilla dans une bai« 
qui, du nom du vaisseau qui y entroit le pre- 
mier, reçut le xvxa de' Baie iia. Géographe. On 
remonta ensuite la càt» occidentale , où l'on 
fit plusieurs relâches, et Ton se rendit à Timor: 
' G'«9t principalement au séjour que Féron'fie 
dans cette ile,,si pe^ connue des naturalistes^ 
qu'on doit son travail sur les mollusques et les 
zoophytes. La mer est peu profonde sur cette 
côte; la chaleur excessive du soleil y multiplie 
k L'infini ces animaux singuliers et les peint . 
des plus vives couleurs. Péron passoît la plupart' 
des journées sur le rivage ; il s'enfonçoit dans 
l'eau au milieu des récifs, toujours au péril de 
sa santé et même de sa vie, et il ne rentrait . 
que le soir, chai^ d'une nombreuse' collection 
qu'il examinoit, et doùt son ami dessinoit les 
individus les plus remarquables. Ni le malheur 
de ^usieurs naturalistes, ni les dangers dont 
il étoit menacé lui-mèoie,' ne purent ralentir 
son zèle. Le soin qu'il mettdit à recueillir les 
innombrables productions de la nature ne l'em- 
péchoit pfts de trouver du temps pour se livrer 
k des observations d'un autre genre. 11 aUa 
passer plusieurs jours dans l'intérieur des terres 
pour étudier les naturels du pays. Quoiqu'il 
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n'entendît pas la langue malaise, il avoit dans 
le geste une telle expression , et tant de sagacité 
à saisir ce qu'on vouloit lui dire, qu'il parve- 
noit à se &ire entendra des naturels, et qu'il 
eut encore le naètne avantage avec les sauvages 
de la Nouvelle-Hollande, et avec ceux de la terre 
de Diémen. 

Frappé de voir que le séjour de Timor avoit 
été funeste à ses compagnons , presque tous 
malades, tandis que les habîtans écfaappoient à 
l'influence du climat, il rechercha la cause de 
cette différence, et 11 la trouva dans l'usage que 
ceux-ci font du bétel. 

En quittant Timor, on alla, sans approcher 
des côtes, jusqu'au cap sud de la terre de Dié- 
men> Après avoir reconnu la partie orientale de 
cette terre, on entra dans le détroit de Bass, 
et l'on suivit la côte méridionale de la Mouvelle- 
HoUande. Nous ne retracerons point le tableau 
de ce qu'on eut à souffrir : il nous suffira de 
dire que lorsqu'on vint au port Jackson , l'état 
de détresse et de maladie de Féquipage étoit tel, 
qu'il n'y avoit plus que quatre hommes capables 
de service, et qu'on eût infailliblement péri si 
' on eût été forcé de tenir la mer quelques jours 
de plus. 
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Ënarriyant au port Jackson, Péron se- trouve 
au milieu.d'une société dvilisée : il y reçoit des 
marqu.es de biaiveitlance et de considération ; 
mais: au lieu de se reposer de seS' ^tigues, il 
ét«nd l'objet de ses travaux. Eu continuant ses 
recherches de physique et d'histoipe naturelle, 
il étudie le régime civil et politique . de cette 
colonie, où des lois à la fois sages et sévères et 
la nécessité du travail ont changé des brigands 
chassés de. leur patrie, en utiles cultivateurs; 
où, cequi- est plus étonnant encore, des femmes 
jadis^ perdues de débauches ont oublié leur an- 
cien avilissement et sont devenues de laborieuses 
mçres de ianûlle> 

Après le départ du port Jackson , d'où le vais- 
seau le Naturaliste fut renvoyé en France, une 
navigation non moins périlleuse restoit à exé- 
cuter : il &Iloit examiner les Hes situées à l'en- 
trée occidentale du dét^it de. Bass , suivre de 
nouveau les côtes de la Nouvelle-Hollande et en 
&ire le tour potu* entrer dans le golfe de Car- 
pentarie. Les dangers se multiplioient à chaque 
instant sur ces côtes inconnues et, hérjssées de 
récits. Ils étoient plus grands encore pour les 
naturalistes, qui saisissoiet^t toutes les occasions 
de s'enfoncer dans l'intérieur des terres. Péron 
I. 3 
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déploya un courage et unç activité inconceva- 
bles. Il alloit chercher les sauvages sans s'effiiiyer 
de leur perfidie et de leur férocité; jl recueittoit 
un grand nombre d'animaux de toutes classes; 
il ne né^îgeoit rien pour examiner leurs hàbi* 
tudes, pour reconnoître ceux.tjui t^ent une 
ressource aux navigateurs sur cette terre sté' 
rile , ceux qui sont' susceptibles d'être rendus do- 
mestiques et naturalisés en Europe, ceux enfin 
qui peuvent devenir un objet de commerce par 
leur fourrure ou par t'huile dont leur chair est 
remplie. Bes cinq zoologistes nomçiés p^r le 
gouvernement» deux étant restés àllle^e- 
France et les deux autres étant morts au com- 
mencement de la seconde campagne, il se trou- 
voit seul chargé de cet immense, travaB, et il suf- 
fisoit4 tout. - 

Uniquement occupé du but qii'il se proposoit, 
il ne comptoit pour rien les privatj^ns. Peu de 
temps après le départ dé Timor, le capitaine 
lui ayant refiisé des liqueurs spiritueuses ab- 
solument nécessaires pour conserver les mol- 
lusques qu'il ramassoit-, il se priva pendant tout 
le voyage de la portion d'arack qui -lui étoit ac-' 
cordée pour sa boisson; et, ce qui est plus re- 
marquable, il fit partager son enthousiasme à 
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plusieurs de aes amis , qm consentirent à Êiire te 
iûême sacrifice. 

Cétoit surtout au milieu des dangers que 
Pérop moïitroit l'énergie de son caractère; sa 
force J>edoubloit en raison des obstacles. Pendant 
les tempête», aidant aux manœuvres comme un 
simple matelot, il obserroit aus» paisiblement 
que s'il eût été-sur le rivage. Aucun événement 
ne détourùoit son attention de ce qui offrait un 
résultat utile, et ilsavoit mettre à. profit toutes 
. les circonstances. Étant descendu à l'Ile King 
avec quelques naturalistes > , un coup de vent 
chassa le vairaeau en mer, et pendant douze 
jours ils né l'aperçurent plus. Péron ne perdit 
pas un moment le câline; il continuoit patiem- 
ment ses recherches sans sliiquiéter de l'avenir 
dont il étoit mraiacé. Pendant le séjour qu'il fit 
dans cette tl6, où la plus magnifique végétation 
n'ofire rien qui puisse servir ^ la nourriture de 
l'homme, malgré le défaut d'abri, malgré la 
viol^iqe des pluies et dés vents, il recudllit plus 
de cent quatre-vingts espèces de mollusques et 
de zoophytes; il étudia l'histoire de ces ][^oques 
gigantesques qui se rassemblent par tanilliers sur 

■ ' MM. Baîlly, Lesueur, Le$ch«iault et Guichenot." 

3. - 
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le rivagejil examina la niMiière- de. vivre d'une 
colonie de onze misérables pêcheurs , qui j séparés 
du monde, préparent dans cette île l'huile et les 

' peaux de phoques que les Ânglois viennent y 
chercher à de longs intervalles. Ces pauvres gens 
vivent sous des huttes : ils se nourrissent de ca- 
soars et de kanguroos pris par des chiens qu'ils 
ont dressés à là chasse, et de wombats qu'ils .ont 

'■ rendus, domestiques. Ils partagèrent avec nos na- 
tut'atistes leurs chétives provisions, et leur ofiri- 
rent cette hospitalité touchante, qui se montre 
bien plus chez les peuplades grossières, et peu 
nombreuses qu'au milieu de nos sociétés civi- 
lisées, où la variété des impressions, et le choc 
des intérêts affoiblissent dans les hommes le sen- 
timent naturel de la pitié. 

Lore de sa demîète relâche à Timor, Péron 
compléta les observations qu'il ♦eoit d'abord 
faites dans cette île. Il eut de fréquentes relations 
avec les naturels, dont il étudia mieux les mœurs, 
■le gouvernement et le caractère, parce qu'il en- 
tendoit alors la langue malaise. Seul avec son 
ami Lesueur, il osa aller à la chasse de ces énor- 
mes crocodiles qui, pour les habitaiis, sont à la 
fois un objet de terreur et de vénération. Sans 
être aidés de personne, ils tuèrent un crocodilç, 
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le. dépouillèrent et prépai;èrent le .squelette qui 
est aujourd'hui dans les galeries du Muséum- . 

Les vents, s'étaut opposés à ce qu'on pût abor^ 
der à la Nouvelle-Guinée et entre^r dans le, golfe 
de Garpentarie, (Ml revint à llle-de-France, où 
l'on Testa cinq mois. Là, Pérou, après avoir revu 
ses collections , étudia lés poissons et les mollus- 
ques, et, malgré les recherches des naturalistes 
qui l'avoient précédé, il recueilUt dans cette île 
beaucoup d'espèces nouvelles. On fit encore une 
relâche de près d'un mois an cap de Bonne-Es- 
pérance, et il. eu profita pout* examiner la con- 
formation singulière d'une tribu de Hottentots 
connue sous le nom de SoicAtOTMin, dont plusieurs 
individus se trouvoient par hasard au cap. 

Enfin, après un.e absence de trois ans. et .six 
mois, il débarqua à Lorient le aSmars i8o4, et 
il se rendit à Paris. 

Quelques mois furent employés à mettre en 
ordre les éollections, à en dresser le catalogue, 
et elles furent remises au Muséum. Alors Péron 
alla à Cérilly auprès de sa mère et de ses sœurs. 
L'état dé sa santé, afifoiblie par de longues fati- 
gues, et surtout par le germe de la .maladie qui ■ 
s'est dévdoppée depuis, lui rendoit le. repos ab- 
solument nécessaire. Heureux de se. retrouver 
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dans le sein de sa femille, sur d'avoir rendu de 
grands seryice^, it ne songeoit point à venir re- 
cueillir la récompense de ses travaux^ Bientôt il 
iîit informé qu'on avoit cherché à persuadra* au 
gouvernement que le but de l'expédition étoit 
pianqué, et it revint à Paris pour réfuter ces im- 
putations calomnieuses. Il se rend chez le minis- 
tre de la marine, où se trouvoient M. deFteurieu 
et plusieurs savana. Là, avec un ton modeste et 
respectueux, mais avec une noble liberté, il ex- 
pose ce que ses compagnons avoient lait pour la 
géographie, pour la minéralogie, pour la bota- 
nique; il présente l'énumération des objets qu'il 
avoit rapportés, des dessins exécutés par son ami 
Lesueur, des observations et d^ descrip.tions qu'il 
avoit rassemblées; il ne parle qu'en passant des 
dangers qu'il avoit courus et des sacrifices qu'il 
avoit Êtits pour augmenter la collection. On lui 
fit des questions auxquelles il répondit avec net- 
teté ; et l'impression qu'il produisit fiit telle , que 
le ministre, après l'avoir engagé à venir chez lui 
à toute heure et toutes les fois qu'il le pourroit, 
lui promit, de Étire rédiger la partie nautique du 
voyage par M. L. Freycinët, et l'adressa à M. de 
Cfaampagny, ministre de l'intérieur, pour la par- '^ 
tie historique. 
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Le même succès i'attendoit chez ce dernier : il 
y fut accueilli de la manière la plus flatteuse, et 
il fut chargé de publier la relation du voyage et 
la description des objets nouveaux en histoire 
naturelle, de concert avec son ami Lesueur. 

Voilà Pénon devenu tout-à-coup ub homme 
célèbre. On le recherchoit, on l'entouroit; il pre- 
noit plaisir à raconter ce qu'il aToit'vu dans ses 
voyages^ et l'intérêt avec leqnel il étoit écouté 
l'engageoit à entrer dans les moindres détails. Il 
disott naïvement ce qui étoit à son avantage : ce 
n'étoit jamais de la jactance, mais une franchise 
qui ne lui laissdit pas calculer les formes. ' 

Cependant là collection déposée au Muséum 
est examinée, et une commissioQ nommée par 
l'Institut est chargée d'en feire un rapport au 
gouvernement >. Il résulte de ce rapport, rédigé 
par M. Cuvier, qil'eUe contient plus de cent mille 
échantillons d'animaux, parmi lesquels on a dé- 
couvert plusieurs genres; que le nombre des es- 
pèces nouvelles s'élève à plus de 2,5oo, et que 
MM, Péron et Lesueur ont eux seuls fait con- 
nôitre plus. d'animaux que tous les naturalistes 
voyageurs de ces derniers temips; enfin que les 

, Il est 'imprimé à la tpte de ce volume. 

3' 
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descriptions de M. Péron, rédigées sur un plan 
uniforme, embrassant tous les détails de l'orga- 
nisation extérieure des animaux, établissant leurs 
caractères d'une manière absolue , et -Élisant con- 
noître leurs habitudes et l'usage qu'on en peut 
faire ^ surriVront à toutes les révolutions des 
systèmes et des méthodes. 

Quoique Pénœ s'occupât principalement de la 
relation du voyage, il crut devoir détacher de 
son travail général quelques mémoires, qu'il lut, 
soit à l'Institut, soit au Muséum, soit à la So- 
ciété de naédecine. Tels sont ceux surie genre py- 
rosoma ■ , ce ^oophyte éminemment phospfaori- 
que dont nous avons parlé ; sur la température de 
A? mer. ■" ; sur le tablier des /émanes kottentotes ou 
boschismans ^ ; sur les zoophytes pétrifiés trouvés 
dans les^ montagnes de Timoré; sur la dyssenterie 
des pays chauds, et sur l'usage du bétel 5; sur ■ 



I Ce mémoire sera imprimé à la suite de la relatioa du 
voyage, chap. 35. 

3 Sera également imprimé ci-après, cbap. 36. 

3 Le chapitre 34 contiendra un extrait de ce mé- 

4 Imprimé ci-après, chap. 3^. - 
' S Imprimé ci-aprè», chap. 38. 
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l'hygiène navale ' ; sur l'habitation des phoques ^; 
sur la force des sauvages, comparée à celle des 
peuples civilisés 3. Enfin il entreprit l'histoire com- 
plète des méduses 4 , sur lesquelles il avoit fait 
beaucoup d'observations, et dont il avoit recueilli 
une multitude d'espèces jusqu'alors inconnues ^. 
.Le premier volume. du Voyage parut au com- 
mencement de 1807, après avoir été long-temps 
retardé parles gravures, et dès lors on put juger 
de tout le mérite de Pérôn. 

]ï4ous ne nous étendrons poiiit sur cet ouvrage, 
qui est généralement connu; nous nous permet- 

■ Imprimé àam le .Bulletin des Sciences médicales ;'Pari&, 
«vril 1808. 

3 Imprimé ci-après, chap. Sg, ^ ■ 

3 Imprimé ci-après, chap. ao. 

4 Ce travail, d'mie haute importance, est resté manu- 
scrit entre les mains de M. Lesueur; les amis de Péron-, 
ceux qui s'intéressent à la gloire de son nom et aux pro- 
grès de l'histoire naturelle , s'afHigent que cet ouvrage n'ait 
pas encore pu être mis au jour. 

Deux mémoires cependant en ont été extraits, et ont 
paru dans les Jnnales da Muséum d'histoire naturelle. L. F- 

^ Il faut ajouter encore à ces mémoires celui sur la èon- 
servatioa des animaux dans les collections zoologues, qui 
a été lu à l'Institut : j'en donnerai, un fragment, ci-après, 
chap. 40. L, F. 
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trons seulement quelques réflexions sur les qua- 
lités qui le distinguent, et sur les imperfections 
qu'on peut y remarquer. 

La relation des faits QSt d'une exactitude qui 
est le premier mérite des ouvrages de ce genre : 
la description du ,sol, du climat, des météores, 
offre des |thént»nènes extrêmement remarqua- 
bles; et la comparaison des observations de l'au- 
teur avec celles des navigateurs qui l'ont précédé, 
conduit à des résultats généraux. Le tableau des 
peuplades qui errent k la Nouvellè-HoUapde, et 
de celles qui habitent la terre de Diémen, nous 
fait connoître deux races de sauvages d'une hor- - 
rible férocité, et nous' présente ,1e dernier degré 
de misère et de dégradation de l'espèce humaine. 

Aucun voyageur, si l'on excepté Georges Fors- 
ter,ne s'est autant appliqué à saisir les caractères 
physiques et moraux qui distinguent les diverses 
peuplades; à marquer le rapport qui se trouve 
entre leur organisation, leurs moeurs, leur intel- 
ligence, le nombre plus ou moins considérable 
des individus qui les composent, et les ressources 
que leur offre le sol qu'elles habitent. Et si Forster 
n'a point été égalé pour l'agrément de la narra- 
tion, notre voyageur a sur lui l'avantage de s'être 
garanti de tout esprit de système, et de n'avoir 
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pas cherché à répandre un intérêt romanesque 
sur ses tableaux. 

Il seroit à désirer que Péron eût peint avec le 
même soin la physionomie particulière que l'as- 
pect de la végétation donne aux diverses contrées : 
on voit qull s'^tfft plus attaché à la zoologie qu'à 
la botanique. On peut lui reprocher encore d'a- 
voir employé quelquefois un luxe de style qui ne 
convient point à la simplicité d'une narration. Ce 
dé&ut étoit la suite nécessaire d'wie imagination 
très-vive, et peut-être aussi des formes de style 
que plusieurs écrivains ont adoptées aujourd'hui. 
Il s'en seroit corrigé lorsque l'âge et l'habitude 
d'écrire auroient perfectionné son goût, et les 
traits vigoureux que lui o£froit la force de son 
génie se seroient montrés dans toute leur puretés 
Au reste, si ce luxe d'expression est déplacé danis 
quelques endroits, il e^t ^ussi dans^'ouvrage des 
morceaux descriptifs qui sont d'une beauté re- 
marquable. Kien de plus élégant et de plus gra- 
cieux que la peinture de l'île de Timor : le tableau 
des ^uvages de la terre de Dièmen.est digne de 
la plume de Bu£&>n : et l'on citeroit diiËcilement 
quelque diose de plus sage et de mieux pensé 
que le morceau dans lequel, comparant les di- 
vers peuples , il montre les avantages de la civi- 
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lisation. Ce sujet, qui sembloit épuisé, devient 
neuf par le choix et le rapprochement des faits 
par la profondeur des observations et par la ma- 
nière dont elles sont exprimées. 

Le second volume du Voyage est imprimé à 
moitié ■ , et ciette partie n'est pmift inférieure à la 
première. Pérou n'a pu le terminer, mais sa mala- 
die ne l'a pas empêché d'y apporter le même soin. 
£q publiant des mémoires sur divers objets 
de zoologie , Pérou s'occupoit d'un ouvrage plus 
considérable. C'étoit vue comparaison des di- 
verses races de l'espèce hxunaine. Il avoit : re- 
cueilli sur cet objet les observaticms de tous les 
voyageurs et de tous les physiologistes ; il avoit 
exaïniné lui-même les naturels du cap de Bonne- 
Espérance, les indigènes de Timor, les sauvages 
de la Nouvelle-Hollande et. ceux de la terre de 
Diémen, et M préparoit une Histoire philoso- 
phique des divers peuples considérés sous les rap- 
ports physiques et Tjwraux. l! se proposoit de ne 
publier cet ouvrage, qui depuis son départ étoit 
l'objet de ses méditations, qu'après avoir. fait 
encore trois voyages, le plremier dans le nord. 
de l'Europe et de l'Asie, le. second dans l'Inde 
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et le troisième en- Amérique : quinze ans à con- 
sacrer à ce ■ travail ne lui paroissoient pas : un 
trop grand, sacrifice. Le plan de l'ouvrage étoit 
fait , il avoit posé toutes les questions , et il s'oc- 
cupoit sans cesse à chercher les réponses aux 
divers problèmes qu'il s'étoit proposés. 

Tl avoit sur cet objet im grand nombre. 4© 
mémoires qu'il a condamnés à l'oubli, parce qu'il 
y reconnoissoit des erreurs. Cependant le frag- 
ment qui 'contenoit YHistotre des peuples .de 
Timor est à peu près achevé; les figures qui de- 
voienl l'aceorapagner ont été dessinées sur les 
lieux, et les avances qu'exige la gravure sont le 
seul • obstacle qui s'oppose à ce qu'on le donne 
incessamment au' public. 

Ses potle-feuîlies renferment aussi ia descrip- 
tion des oiseaux, des quadrupèdes,, des poissons 
qii'il avoit vus; celle sartont des animaztoi sans 
vertèbres, dont il avoit entrepris l'histoire, et 
dont son ami avoit fait plus de mille dessins. 
.Nous espérons que cette partie de ses travaux 
sera publiée par M. Lesueur, de condfirt avec les 
professeurs du Muséum. Les , animaux existent 
dans l'esprit-de-vin; les dessins . sont exécutés 

I Un desprincgoaux obstacles'. L: F. 
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d'après les iodividus vivans; et M. Lesueur, qui 
a aidé son ami à- recueillir ces animaux, peut 
donner les renseignemens les plus exacts sur 
leur manière de vivre et sur leur habitation. 

Ce seroit ici le lieu de donner une analyse 
raisonnée des divers mémoires > que Péron a lus 
à l'Institut, aii- Muséum, à la Société de méde- 
cine et à la Société philopiathique, de signaler les 
Êiits nouveaux, les résultats positif, les vues 
lumineuses que renierment ces mtoibires, et de 
&ire remarquer le soin qu'a toujours pris l'au- 
teur de comparer ses observations à celles des 
naturalistes et des physiciens qui l'ont précédé : 
mara dans un éloge placé À la tête du 7^ vol. des 
Mémoires de la Société mé£càJe d'émulation , 
M. Ahrd a rempli cette tâche d'une manière si 
distinguée, que nous serions obligés de le tran- 
scrire ou de faire moins bien. Nous nous bor- 
nerons donc ici à parler du caractère moral de 
PéfOQ. Comme nous l'avons comiu persomiel- 
lement> comme nous avons eu des relatimis avec 
tous ses amis, nous croyons pouvoir en donner 
une juste idée. Nous ne dissimulerons pas plus 

' Ces mémoires sont tous cités dans cet éloge ( voy^ 
pag. 40 et 41 ) ou dans les notes qui l'accompagnent; la plu- 
part même seront imprimés soit dans la relation, soit à la 
Suite du Voyage. 
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ses défauts que ses qualités : il y a des hommes 
qui gagnent à ce qu'on les pèignesans flatterie. 

Péron avoit un ardebt -désir non-seul^nent 
d'orner son e^rit de nouvelles connoissaiices, 
mais encore de corriger ses défauts et de' per- 
fectionner se» qualités morales : il s'étudioit lui- 
même sous ce point- dç vue,, et il mettoit par 
écrit les observations qu'il faisoit sur son carac- 
tère. Ces entretiens qu'il avoit avec lui-même 
n'étoient destinés à être communiqués à per-- 
sonne, et il ne mettoit pas plus de réserve dans les 
élc^s qu'il se donnoit, que dans les reproches- 
qu'il se faisoit. Kous croyons ne pouvoir mieux 
le peindre qu'en donnant ici l'extrait d'une de 
ces notes trouvée dans ses papiers, et qui est 
datée du mois de novembre 1800, époque-àk' 
quelle il ne pensoit sûrement pas qu'il seroît un 
jour assez célèbre pour qu'on dût la publier. 

a Inconséquent , étourdi , disputeur, indiscret , 
» trop entier dans liaes opinions, inctipàble de 
V céder jamais à aucune raison de convenance, 
» je puis îne feire des ennemis et aliéner mes 
» meilleurs amis. Ces d^uts sont la suite de 
» mon éducation et de l'état d'indépendance dans 
» lequel j'ai vécu. 3e sais qu'ils ternissent les qua- 
m lités que je puis avoir; mais tel est Tempire de 
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», l'habitude, que mes efforts pour m'encorriger 
» ont été inutiles jusqu'à ce jour. Cependant, en 
» me les reprochant, je n'en rougis point. Je sens 
» que ÈDon cœur est étranger au mal que j'ai -pu 
» faire , et le regret que j'en ai m'excuse, au tri- 
» bunal de ma conscience. Ces travers, d'esprjt 
» sont rachetés par les qualités du cœur, Boq, 
» sensible, généreux, je ne fis jamais sciemment 
» de la peine à personne. Mes amis ont eu sou- 
» vent à souffrir de mes vivacités , souvent ils ont 
D eu à se plaindre d^ mes indiscrétîops, souvent 
» ils m'ont reproché mon étourderie, mon entè- 
» tement; ils se sont toujours loués de ma.déli- 
» catesse, de mon attachiement, de ma bonté. 

a Cette dernière qualité me distingua toujours. 
» Au collège, à l'armée, elle me concilia l'estime 
D et l'amitié de ceux avec qiii j'eus des rapports : 
n elle me fit chérir de ces hommes infortunés- qui 
D devinrent la proie des armées françoises. Oh ! 
u de combien d'excès et de brigandages n'ont pas 
» été souillés les glorieux trophées de> nos. sol- 
D datsi Combien de' fois mon cœur en a gémi! 
» Ne. pouvant les, empêcher, du moins je ne les 
» partageai jamais. Quoique jeune et enthousiaste, 
» le malheur eut toujours des droits sacrés sur 
» moi, et malgré les préventions qu'on eut c<Hitre 
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» mes compatriotes , on m'aima , on m'estima 
11 toujours. . 

» Respectable RineF, que je me rappelle avec 
» plaisir les soinç que vous me prodigalités lors- 
n que je fus malade dans votre habitation ' ! 

» *Et toi surtout , ô mon malheureux hôte 
1) d'Oschspeire ' , avec quelle sollicitude tu me 
B présageas plusieurs jours d'avance les malheurs 
i> qui nous ètoient réservés!.... Avec quelle émo- 
» tion tu vins m'éveiller aux premiers coups de 
» canon!.... « FuyeZ, bon François, me disois-tu; 
» déjà votre armée est surprise sur tous les points 
» par les troupes prussiennes! entendez le bruit 
» du canon se rapprocher à chaque instant : 
» fuyez avec moi , hâtez^vous, ne craignez rien !u 

» Commandé par le devoir et l'honneur, j'àvois 
» pris mes armes , je courois au combat Hôtes 
» sensibles , des larmes de compassion et d'atten- 
» drissement s'échappoient de vos yeux. 

» Surpris de ces marques d'intérêt, je me de- 
n mandoisce que j'avois fait pour les mériter, « Ce 
» que tu as feit? me répondis-je : tu as vu cette 

< A Duuen-Holîeii , village près de Spire. 

' Village entre Frakersteiii et Kaiser slautern, oi'i le ba- 
taillou dans lequel servait Péron fut enveloppé par les 
armes prussiennes, le a3 mai 1794. • 

I. , 4 
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» feiuille malheureuse et tu t'a? attendri sur son 
» sort; tu as quelquefois partagé avec elle ta, foi- 
» ble ration de pain ; tu as inspiré tes sentimens à 
D ceux qui t'étoient subordonnés, et la maison 
» que tu habitois a' été paisible : aujourd'hui des 
» êtres reconnoissans te comblent de bénédic- 
D tions.B 

» Cette réflexion sur moi-même me fit éprouver 
» unedoucejouissance;jeme dis : « Si ma bonté 
8 a' pu faire une telle impression à des hommes 
» irrités, je dois cùltiyer toujours cette qualité; 
o il fiiudra qu'elle fasse oublier les défauts démon 
» caractère. Je serai toujours bon, honnête, gé- 
» néreux envers mes ehnémis. » 

» J'ai suivi cette résolution. Étranger au ton 
» et aux usages de la société, ayant une ima- 
» gipation impétueuse que l'autorité ne com- 
» manda jamais; d'une franchise imprudente et 
» quelquefois malhonnête, trop entier dans mes 
3» opinions que je soutiens sans réserve, plein 
» d'étourderie et d'inconséquence, j'ai souvent 
» aliéné mes amis; mais sitôt que la' passion cède 
» à la raison , je rougis de mon emportement ; je 
» viens trouver ceux que j'ai offensés; mes re- 
» grets, mes excuses sont trop' sincères pour 
» qu'ils ne mé pardonnent pas mes torts. Aussi 
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B tous les amis que j'ai eus, soit au collège, soit 
» aux armées, soit à Paris, me restent encore : 
» il en est peu qui n'aient eu à se {oindre de 
» moi ; tous cependant me sont aussi attachés 
» que je le leur suis moi-même... » 

Il nous semble !cpie la naïveté de cet écrit- en 
Élit aimer l'auteur. Tous ceux qui ont vécu avec 
lui reconnoissent la vérité de ce portrait : ils di- 
sent seulement que Péron s'est trompé en attri- 
buant uniquement k sa boftté naturelle ratta- 
chement qu'il inspiroit. Si cette qualité étoit si 
reconmiandable chez lui, c'est qu'au lieu d'être, 
comme il arrive souvent, accompagnée d'une 
sorte de foiblesse, elle étoit réunie à une activité, 
à un courage, à un zèle qui la rendoit toujours 
utile aux autres. 

IVon-seulement Péron avoit gagné l'estime et 
l'amitié de tous ceux avec qui il vivoit, i) avoit 
hiéme pris sur eux un ascendant extraordinaire 
et d'autant plus étonnant, qu'ayant peu de con- 
Boissani:e 'du monde, il n'avoit jamais réfléchi 
sur les moyens d'entraîner les autres et de se faire 
des partisans : ce phénomène n'étoit pas dû à la 
supériorité de son esprit et à la force de son ca- 
ractère; il avoit sa cause dans une réunion de 
qualités quisetempéroient réciproquement. Sim- 
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pie et sans aucune prétention dans l'habitude de 
la vie, dans les circonstances essentielles' Péron 
devenoit un être nouveau ; son âme s'exaltoit ; ses 
discours, son geste, avoient quelque chose d'im- 
posant; il coiumandoit à ses égaux comme s'il eût 
cru qu'on n'avoit pas le droit de lui résister : 
calme dans le danger, il prescrivoit à chacun ce 
qu'il avoit à faire ; étoit-il occupé d'une recherche ' 
importante pour les sciences, ildisposoit deceux 
qui poùvoient l'aider, comme s'ils eussent été à ses 
ordres; discutoit-il une grande question, il sub- 
juguoit tes opinions par la force de sa logique, 
par l'étendue de ses conceptions, par la vivacité 
des images , et par une persuasion qui entraînoit 
celle des autres; s'agissoitdl de s'exposer pour 
rendre un service, il marchoit le premier et com- 
mandoit de le suivre, n'imaginant pas qu'on pût 
balancer; dans les conjonctures embarrassantes, 
un coup d'œil rapide lui indiquoit le parti qu'il 
falloit prendre ; il étoit décidé tandis que les au- 
tres délibéroient, et sa décision détermiinoit la 
leur. Ces- circonstances, qui enflammoient son 
courage ou son génie, étant passées, il devenoit 
d'une gaîté, d'une naïveté d'enfant, d'une com- 
plaisance à toute épreuve; toujours modeste, il 
consultoit tout le monde, il convenoit de ses tra- 
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vers, il ne s'offensoit point de la raillerie : il avoit 
une extrême indulgence pour les dé£tuts de ses 
ccHnpagnons, et ne remarquoit que leurs bonnes 
qualités. Jamais il ne lui vint en pensée de se 
vanter d'avoir donné un avis utile , ni de rappeler 
que, dans telle ou telle occasion, on sétoit re- 
penti de n'avoir pas suivi ses conseils. Si quel- 
quefois il disoit ce<ju'il avoit fait, s'il se donnoit 
des éloges, c'étoit naïveté et non point orgueil. 
Jamais il ne se comparoit aux autres, et lUouoit 
ses rivaux avec plus de plaisir qu'il ne se louoit 
lui-même. ■ 

On avoit dit dans un journal que notre admi- 
ration pour les voyageurs étrangers nous empè- 
choit de sentir tout le mérite des voyageurs fran- 
çois, et on Favoit mis au-dessus d'uli homme 
justAient célèbre : il en fut extrêmement blessé, 
et il alla chez le journaliste lui demander de se 
rétracter : « Je ne crains point, disoit-il, qu'on 
B m'accuse d'approuver une telle exagération; 
a mais c'est une injustice, et il sufât qu'il soit 
:a question de moi pour que j'exige qu'elle soit 
» réparée. » 

Quant à son désintéressement , à sa générosité, 
il eut dans ses voyages de fréquentes occasions 
d'en donner des preuves. Ayant rencontré des 
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François qui, pendant la révolution, avoientété 
forcés de s'exiler de leur patrie, et qui depuis 
plusieurs années n'avoient pu recevoir de leurs 
parens aucun secours , il leur offrit tout ce dont 
il pouVoit disposée* , en leur assurant que les 
troubles ayant cessé, ils pourroient facilement 
s'acquitter envers lui. A l'Ile-de-France on lui 
proposa . de lui vendre divers objets dont il 
croyoit utile d'enrichir la collection destinée au 
Muséum : il ne balança point; et ce qu'il avoit 
épargné sur ses appointemens ne lui suffisant 
pas pour en faire l'acquisition, il emprunta une 
somme assez considérable. La première chose 
qu'il fit à son retour, fut de se prbcùrer des fonds 
pour payer les dettes qu'il avoit contractées. 

Le ministre , jugeant que la petite pension qui 
lui avoit été Acordée suffisoit à peine à ses be-^ 
soins, voulut le nommer à une place honorable 
et lucrative : « Monseigneur, lui répondit-il, j'ai 
» consacré ma vie aux sciences; aucune fortune 
» ne sauroit me déterminer à donner mon temps 
» à d'autres objets. Si j'avois une place , je vou- 
» drois en remplir les devoirs, et je ne pourrois 
» plus disposer de moi. » 

Aussitôt que Péron eut été chargé de la rédac- 
tion du voyage, il se fixa à Paris dans un petit 
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appartement voisin du Muséum , avec son ami 
Lesueur. Il ne se perraettoit que les dépenses né- 
cessaires' pour ses travaux. Il avoit demandé au 
ministre la permission de se présenter chez lui 
avec lliabit le plus simple : ce n'étoit point mé- 
pris pour les usages , c'étoit pour ne pas priver ses 
soeurs des économies qu'il pouvoit Êiire. 

Cependant la maladie de poitrine dont il étoit 
attaqué , faisoit des progrès effrayans : elle fut en- 
core aggravée par le chagrin que lui causa la mort 
de sa mère : il souffroit beaucoup, la fièvre et la 
toux ne le quittoient plus, les remèdes ne pro- 
duisoient aucun effet. Bientôt il jugea que son 
mal étoit incurable; et regardant comme inutile 
de s'occuper de sa Santé, il sut vaincre la douleur 
pour terminer quelques-uns de ses travaux. 
MM. Corvisart et Réraudren lui ayant conseillé 
d'aller passer un hiver à Wice, Il crut devoir cé- 
der à leur conseil; le voyage lui fit du bien et la 
douceur du climat parut le rétabUr. Dès lors il 
se livra au travail avec une nouvelle ardeur. Il 
passoit les journées dans un bateau pour recueillir 
ies mollusques et des poissons, et pour conti- 
nuer toutes les observations auxquelles il s'étoit 
livré. C'étoit seulement pour ne pas affliger son 
cher et inséparable ami Lesueur, qu'il consen- 
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tojt à rentrer lorsque le froid pula pluie l'expo- 
soient à dés dangers dont il ne s'apercevoit pas. 
Les lettres qu'il écrivît à ses amis, pendant sou 
séjour à Nice, portent un caractère d'enthou- 
siasme : i! y peint les jouissances que donne l'é- 
tude de I4 nature , et il paroît enivré du bonheur 
d'avoir fait quelques découvertes. Cependant le 
bien-être, qu'il éprouvoit ne le portoit pas à se 
faire illusion sur sa sauté. Il s'applaudissoit seu- 
lement d'avoir quelques mois de plus à travailler, 
et il mettoit si bien le temps à prolij:, que la col- 
lection qu'il frt à Nice est extrêmement précieuse. 
Lorsque Péron fut de- retour à Paris, il re- 
tomba bientôt dans une situation pire que celle 
où il étoit ayant son départ. Je le voyois fréquem- 
ment : )e cherchois à lui donner des espérances : 
il n'en conservoit aucune : il partpit de sa fin 
avec une tranquillité surprenante; il voyoit ap- 
procher la mort avec le piême courage qu'il l'a- 
voit bravée dans les combats, au milieu des 
tempêtes et parmi les sauvages. Il voulut aller 
finir ses jours dans le Ueu de sa naissance, au- 
près de deux sœurs qui avoient été les premfcçs 
objets de sa tendresse. Il me dit, et à ses amis 
de Paris, un étemel adieu; et cette séparation 
fut cruelle. Arrivé à Cérilly, il s'abandonne aujç 
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conseils qu'on lui donne et dontilMBtVînutilité. 
On place son lit dans une étable que son ancien 
camarade d'étude ,M. Bonnet, avoit disposée pour 
cela. Chaque fois qu'il sentoit le besoin de pren- 
dre quelque nourriture-, ses sœurs ou son ami 
Lesueur alloient traire les vaches et lui présen- 
toient du lait qu'il prenoit avec plaisir. Toujours 
-il étoit environné des êtres les plus che»s à son 
cœur. Désabusé de toute idée de réputation, il 
disoit souvent que les derniers jours de sa vie 
étoient ceux où il goûtoit les jouissances les plus 
pures: les sentimens qui remplissoient'son âme 
calmoient ses souffrances. Comme on craignoit 
de le laisser parler, tandis que ses soeurs, pen- 
chées sur son Ut, épioienttous ses mouvemens, 
son ami lui faiâoit constamment la lecture, et ne 
cessoit que lorsqu'il le voyoit s'endormir. Il'con- 
serVa jusqu'à son dernier' moment ce goût de 
l'instruction qui s'étoit annoncé dès sa plus ten- 
dre enfance. L'impatience, la, vivacité qu'il avoit 
jadis s'étoient calmées; s'il prenait intérêt à l'a- 
venir, ce n'étoit plus que pour les objets de ses 
• affections : il avoit la même sensibilité , et les soins 
qu'on lui prodiguoit lui paroissoielit devoir pro- 
longer son existence. Cependant ses forces s'é- 
puisoient : il s'ëteignoit sensiblement; et dans la 
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nuit (lu i4 décembre ( (8io) ayant reçu de son 
ami une goutte de lait qu'il lui avoit demandée, 
il lui serra la main et tourna sur lui son dernier 
regard. Sa perte , quoique prévue depuis long- 
temps^ n'en fiit pas moins douloureuse à ceux 
qui s'étoient dévoués à le servir. Depuis ce mo- 
ment, son ami Lesueur est comme isolé dans le 
monde ■, ses sœurs restent sans consolation;' 

■ Les amis de Péron, afBigés d'une mort qui leur a été si 
douloureuse, avoient conçu le projet de lui élever un tom- 
beau qui put attester à ta postérité leur amitié et leur afflic- 
tion. H. Lesueur avoit exiécuté le dessin de ce monument 
avec le goût qui caractérise tous ses ouvrages; il l'a formé 
de la corvette le Géographe, démâtée et recouverte d'un 
voile. Cette iogéuieuse idée, de domier à un homme pour 
tombeau le vaisseau mèoie où il exécuta tant de travaux, est 
[deioe de sentiment et de délicatesse. - 

Les inscriptions que M. le docteur Kéraudren a bien 
voulu faire pour tes médaillons qui dévoient être sur les 
faces de ce monument, achèvent d'inspirer une mélancolie 
douce et profonde; on y lit entr'autres celles-ci : 

a II avolt de grands talens, et cependant il eut beaucoup 

n 11 s'eat desséché anmneua arbre chaîné des plus beaux 
fruiu, <pi succombe à l'excès de sa fécondité. » 
De tnalbeuFCUses circonstances ont empêché d'exécuter 
ce projet. 

fNote ajoutée et tirée presqu'entiè rement de l'éloge de 
Péron par M. Alard. ) L. F. 
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elles ont perdu celui dont le nom taisoit leur 
gloire, doDt l'amitié faisott leur bonheur, dont 
les soins attentifs suppléoient à la modicité do 
leur fortune. Nous espértnis que le gouvernement, 
en leur assurant une honnête aisance, remplira 
les derniers vœiix d'un frère à qui les sciences 
ont de si grandes^ obligations. 



■)„:,iP<.-jM,G00glc 



M,Googlc 



VOYAGE 

DE DÉCOUVERTES 

AUX TERRES AUSTRALES. 
LIVRE PREMIER 

DE FRANGE A L'ILE-DE-FRANCE, 

INCLDSIVEMENT, 



n,g,t,.i.d M, Google 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



VOYAGE 

DE DÉCOUVERTES 

AUX TERRES AUSTRALES. 
LIVRE PREMIER. 

DE FRANCE A L'ILE-DE-FRANCE. 
CHAPITRE PREMIER. 

PLAN, OBJET ET COMPOSITIOK DU fOYAfiE. 

JJepdis que les découvertes dans les sciences ont 
été mises, avec raison, au nombre des princi- 
.paux titres de la gloire et de la prospérité des 
peuples, un généreux concours s'est établi entre 
eux, une nouvelle carrière s'est ouverte à la ri- 
valité des gouTememens, rivalité d'autant plus 
honorable, qu'elle est plus réellement utile à 
tous. Les efforts de l'Angleterre en ce genre ont 
été siu-tout marqués vers ces demie» temps; et 
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dans cette lutte glorieuse, la France seule a pu 
lui disputer avec avantage les triomphes et la su- 
périorité. 

Cependant, il faut en convenir, les savans an- 
glais, placés sur l'imniense théâtre d'une cin- 
quième partie du monde, alloient peut-être, 
sous plusieurs rapports, décider l'opinion de 
l'Europe en faveur de leur patrie. Les travaux 
successifs de Banks, de Solander, de Sparmann, 
des deux Forster, d'Anderson, de Mainziez, dfi 
Whyte , de Smith , de Collins , de Putterson , etc. , 
venoient d'appeler sur la Nouvelle-Hollande l'in- 
térêt et les méditations de tous les amis des 

sciences Tant d'objets singuliers avoient été 

rapportés déjà de ce continent austral! tant d'ob- 
servations précieuses avoient été rapidement 
signalées! 

Dans un tel état 'de choses , l'honneur nation^tl 
et le progrès des sciences parmi nous se réunis- 
soient donc pour réclamer une expédition de 
découvertes aux Terres Australes , et llnstitut de 
France crut devoir la proposer au gouverne- 
ment. 

Cette proposition fut acceptée, et bientôt 
vingt-quatre personnes, nommées sur la présen- 
tation de llustitut, furent destinées aux recher-* 
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ches scientifiques : jamais un développenieat 
aussi considérable n'avoit été donné à cette partie 
de la composition des voyages de découvertes ; 
jamais des n^oyens aussi grands de succès 
■ n'aToient été préparés. Astronomes, géographes, 
minéralogistes, botanistes, zoologistes, dessina- 
teurs, jardiniers, tous s'y trouvoient en nombre 
double, triple ou même quintuple.. 

Les travaux de Fexpédition dévoient d'ailleurs 
recevoii- un nouvel intérêt de la nature des ré- 
gions qu'on alloit visiter. Sous des latitudes cor- 
respondantes à celles dé nos climats , sur un vaste 
continent, sur les îles nombreuses qui s'y ratta- 
chent, il étoit impossible qu'on ne découvrit pas 
plusieurs végétaux utiles, plusieurs animaux in^ 
téressans, qui, transportes sur les plages euro- 
péennes, pussent s'y naturaliser avec facilité et 
fournir à nos besoins de nouvelles ressources, à 
nos arts de nouveaux secours, à nos jouissances 
un nouvel aliment. 

Ce que la composition de ce voyage et son ob- 
jet promettoient de résultats avantageux, le plan 
de ses opérations paroissoit devoir le garantir ; 
tout ce que l'expérience des autres navigateurs 
Qvoit appris, jusqu'à ce jour, sur les parages que 
nous devions parcourir; tout ce que la théorie 
I. 5 
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et le raisonnement pouvoient en déduire et y 
ajouter, avoit servi de base à cet important tra- 
vail^ les vents irrégutiers, les moussons, les cou- 
rans avoient été calculés dVne manière tellement 
exacte, que la source principale des contrariétés 
que nous éprouvâmes dans ta suite , fut de nous 
être écartés plusieurs fois de ces précieuses in- 
structions. 

D'après ce plan , nous devions toucher à llle- 
de-France, y prendre un troisième navire plus 
petit que les nôtres, nous diriger ensuite yers 
l'extrémité méridionale de la terre de Diémen , 
doubler le cap Sud-, visiter le canal d'Entrecas- 
'teaux sur tous les points, remonter aussi loin 
^u*il serait possible toutes les rivières de cette 
paiiie de la terre de Diémen , reconnoitre la cote 
orientale de cette grande île; pénétrer dans le 
détroit de Bass par celui de Banks, fixer avec 
exactitude les points d'entrée et de la sortie du 
premier de ces détroits; compléter la recoDnms- 
sance des iles Hunter; attaquer ensuite la côte 
sud-ouest de la Nouvelle-Hollande, la prolonger 
jusqu'au point où s'étoit arrêté l'amiral d'Entre- 
casteaux; nous enfoncer derrière les ilës Saint- 
Pierre et Saint-François; visiter la portion du 
continent masquée 'par elles, où l'on supposoit 
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rexisténce d'un détroit qui, de ce point, alloit 
communiquer avec le fond da golfe de Carpen- 
taiie, et qui, par conséquent, auroit coupé la 
Nouvelle-Hollande en deux grandes îles presque 
égales. Cette première partie de nos travaiix étant 
tenninée, nous devions reconnoitre le cap Leuwjn, 
et la portion de côte inccmnue au nord de ce 
pcHut; déterminant ensuite les principales posi- 
tions de la terre de Leuwin, de oelles d'ÉdeU, 
d'Éndracht, qui- n'avoient été que vagu«ntot 
reconnues par les navigateurs les. plus anciens, 
et' dont la géograpliie devoit par conséquent se 
ressentir de toute l'imperfection des méthodes et 
des instrumens de leur siècle, nous devions re- 
monter la rivière des Cygnes aussi loin qu'elle 
serait pratiodile; leva- la carte particulière de 
llle Rotlnest, et de la partie de côte qui l'avoi- 
sine; visiter les redoutables Abrolhos, si fatals à 
P^sar; compléter la reconncHssance de la baie 
des Chiens-Marîtts; fixer diverses positions à la 
terre de Witt et le long du reste de la côte nord- 
ouest, particulièrement Titrée de la rivièreGilûl- ' 
laume, lés Ues' du HomariQ, etc., ^ tenniner 
enfin cette longue et première campagne au cap 
nord-ouest de la Nouvelle-Hollande. De ce der- 
pier point, faisant voile pour les Moluques, 
■ 5. 
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nous allions hiverner à Timor ou à Amboine. 
De l'une ou l'autre de ces deux îles, en passant 
au nord de Céram, il nous étoit ordonné d'aller 
attaquer la côte sud-ouest de la Nouvelle-Guinée, 
de la reconnoitre jusqu'au point où s'étoil arrêté 
Cook, et derrière lequel ou supposoit un détroit, 
coupant également la Nouvelle-Guinée en plu- 
sieurs lies; redescendant ensuite vers le détroit 
de l'Endeavour, rtous devions atterrir à la pointe 
orientale du golfe de Carpentarie, nous y en- 
foncer, en reconnoitre les principaux lieux, fixer 
la position de plusieurs îles qui se trouvent in- 
diquées sur les vieilles cartes, visiter l'embou* 
chure de cette foulé dô prétendues rivières qui 
surchargent les anciens plans de ce golfe , dans 
lequel nul voyageur n'avoit pénétré depuis si 
long-temps; prolongeant ensuite la terre d'Arn- 
heira, nous allions terminer cette seconde cam- 
pagne à ce même cap du nord-ouest où ta pre- 
mière auroit été finie; traversant alors l'océan 
indien, déterminant la longitude extrêmement 
incertaine encore des îles Trials, nous avions 
l'ordre de venir relâcher une seconde fois à l'Ile- 
de-France; de là, dans notre traversée de retour 
en Europe, calculé pour le printemps de ido3, 
la reconnoissaiice d'une portion de la côte orien* 
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taie d'Afrique, sur laquelle il restoit encore quel- 
que incertitude aux géographes, eût terminé 
utilement !a suite de nos longs travaux. 

Tel fut le plan général tracé par lé gouverne- 
ment à notre commandant, plan dont l'exécution 
littérale auroit rendu ce voyage l'un des plus ra- 
pides et l'un des plus fructueux qui eussent été 
faits jusqu'à ce jour. J'exposerai successivement, 
dans l'ordre des époques où elles eurent lieu, les 
modifications qu'il -éprouva; on peut cependant 
juger déjà, par l'exposé succinct que je viens de 
faire ici , combien , sous le rapport du perfection- 
nement de la navigation et de la géographie, 
cette expédition étoît importante : plusieurs mille 
lieues marines de côtes inconnues ou très-mal 
connues dévoient être explorées en détail; ja- 
mais aucun navigateur, Vancouver seul excepté, 
n'avoit eu de mission plus difficile. En effet, ce 
ne 3ont pas les navigations au milieu des mers, 
quelque longues qu'elles puissent être , qui traî- 
nent à leur suite les revers ou les naufrages; ce 
sont celles qui, bornées à des rivages inconnus, 
à des côtes sauvages , présentent à chaque instant 
de nouvelles difficultés à vaincre, de nouveaux 
dangers à courir. Ces difficultés et ces dangers , 
triste apanage de toutes les expéditions destinées 
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à faire de ta géographie de détail, recevoient un 
caractère plus imminent encore de la nature des 
rivages que nous devions explorer : nul pays, en 
effet, ne s'est montré jusqu'à ce jour plus dif- 
ficile à reconnoitre que la Nouve]le-HolJande,.et 
toutes les grandes navigations qui y ont été faites 
ont été marquées par des, revers ou par des ten- 
tatives impuissantes : ainsi Felsar, à là côte de 
l'ouest , fut une des premières victimes de ces ri- 
vages; Vlaming a parlé des débris de navires qui 
couTToient l'île Rottnest, lorsqu'on 1697 il aborda 
sur cette île, et nous y en avons trouvé nous- 
mêmes de beaucoup plus récris; l'audace. du ca- 
pitaine Dampier et sa longue expérience vinrent 
échouer contre la côte nord-ôoest de ce conti- 
nent j illustrée déjà par le naufrage de Vianen; 
à l'est , Bougaiaville , assailli de dangers , fut conr 
traint de s'éloigner précipitamment; Cook ne leur 
échappa que par une espèce de prodige, le rocher 
qui venoit d'enfoncer son navire s'yétant incrusté, 
et l'ayant seul empêché de couler à fond; au sud- 
ouest, Vancouver et d'Entrecasteaux ne furent pas 
plus heureux dans le dessein qu'ils avoient l'un et 
l'autre d'en tenniner la géographie, et l'amiral 
François faillit y perdre ses deux vaisseaux. A 
peine, vers le sud, quelques années se sont écou- 
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tées depuis la découverte du détroit de Bass, et 
déjà la plupart des .îles de ce détroit sont jon- 
chées des débris des navires qui s'y. sont perdus : 
toutréceinment, et pour ainsi dire sous nos yeux, 
le navire françois l'Entreprise est venu se briser 
sur les lies dangereuses qui bornent son ouver- 
ture orientale... .- L'histoire de notre navigation 
' et de tM| propres dangers fera mieux ressortir 
encore toute l'étendue de ces difficultés, et la 
perte des deux vaisseaux du capitaine Flinders, 
envoyé ^r te gouvernement anglois pour riva- 
liser avec nous, n'en fburqira que trop ime nou- 
velle et déplorable preuve. Malgré tant de cir- 
constances défevorables, la partie géographi- 
que de nos travaux n'en est pas moins du plus 
grand' intérêt; et sans doute il me sera &cil<e 
de prouver, par les détails de nos opérations, 
combien elles sont honorables pour la marine 
françoise. - 

Deux bâtimens dans le port du Havre avoient 
été préparés pour cette ej^pédition : fe Géographe, 
belle corvette de 3o canons, tirant de i5 à 16 
pieds d'eau, d'une marche trè»>avantageuse, mais 
trop fine peut-être pour supporter im ou plusieurs 
échouages sans danger ; le Naturaliste, grosse et 
forte gabarre, d'un tirant d'eau peu différent- de 
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celui du Géographe, d'une marche inférieure, 
d'une constructioin solide, et bien préférable 
sous ce rapport à la corvette. 

Rien n'avoit été négligé pour que les appro- 
vistonnemens fussent abondans et de bonne qua- 
lité ; les magasins de la marine du Havre avoient 
été mis à la disposition de notre commandant; 
dés sommes considérables lui avoient étàB^louées 
pour l'acbat des rafraîchissemens, tels que vins 
de caisse , liqueurs , sirops , confitures de diverses 
espèces, pâtes d'Italie, tablettes de bouillon, li- 
■ monade sèche, extrait de bière, etc. Des filtres 
de l'invention de Smith, des fourneaux as{)iran5j 
des moulins à bras, des appareils distilïatoires , 
avoient ^été rois à bord de chacun <ies deux vais- 
seaux; des instructions sanitaires dHin grand in- 
térêt avoient été rédigées par M. Kéraudren, 
premier médecin de la marine. Les artistes les 
plus distingués de la capitale avoient exécuté nos 
nombreux instrumens d'astronomie, de physique, 
de météorologie, de géographie; le nécessaire des 
chimistes, celui des peintres et des dessinateurs, 
étoient précieusement composés; une bibliothè- 
que nombreuse , formée des meilleucs ouvrages 
de marine, d'astronomie, de géographie, de phy- 
sique, d'histoire naturelle et de voyages, avoit 
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été préparée pour chaque navire; toutes les in^ 
structions -relatives aux recherches scientifiques 
avoient été rédigées par une commission de l'In- 
stitut, composée de MM- Fleurieu, Lacépèdej 
Laplace, Bougainville, Cuvier, Jussieu, Lelièvrej 
Camus et Langlès; c'est assez dire combien elles 
étoient précieuses et complètes; M. Degérando, 
membre de la même Société savante, avoit pré-: 
paré pour nous un travail intéressant sur la mé- 
thode à suivre. dans robservation des peuples 
sauvages ; une médaille nationale avoit été frap^ 
pée pour coiisacrer cette grande entreprise; les 
passe-ports les plus flatteurs nous avoiént été 
fournis par tpu9 les gouvememens de l'Europe; 
des crédits illimités nous étoient ouverts sur les 
principales colonies de l'Afrique et de l'Asie; en- 
un mot, le gouvernement avoit ordonné que 
rien ne fut omis de tout ce qui pouvoit assurer 
la conservation des hommes^ favoriser leurs tra- 
vaux, et garantir partout leur indépendance. 
Enfin, les promesses les plus avantageuses, con- 
signées dans l^s instructions du gouvernement, 
sembloient devoli* assurer au dévouement, au 
travail, ces récompenses honorables, ces distinc- 
tions flatteuses , qui toujours ont été le prix de 
semblables voyages, et qui seules aussi peuvent 
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dédomniager l'homme honnête des privations et 

des misères auxquelles ils exposent. 

Aux rivages lointains que nous allions visiter, 
Bppartenoient des peuples intéressans à connoi' 
tfe; le gouvèrâement voulut que, députés de 
l'Europe vers ces hommes ignorés, nous parus- 
sions au milieu d'eux comme des amis et des 
bienfiûteurs. Par ses ordres, les. animaux âes 
races les plus utiles étoient embarqués sur nos 
vaisseaux ; une foule d'arbres intéressans se pres- 
soient pour eux à bord de nos navires; nous 
leur portions les graines les plus convenables à la 
température de leurs climats, lés instrumens les 
plus ïiécessaires à. l'homme; des vêtemens, des 
omwnens de toutes espèces leur étoient destinés; 
il n'étoit pas jusqu'aux inventions les plus «ngu- 
lières de l'optique, de la physique et de la chi- 
mie, qui n'eussent été mises à ctmtribution pour 
leui* avantagé, ou seulement pour leur plaisir.,.. 

Tous ces nombreux détails étant ainsi réglés, 
et l'^umement des deux vaisseaux étant fini , les 
naturalistes reçurent ordre, dans les premiers 
jours de septembre i8ao., de se rendre au Havre; 
j'étois du nombre; une cinquième place de zoo- 
logiste venoil de m'ètre accordée à la recomman- 
dation de plusieurs savans illustres. 
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Les officiers de cette expédition avoient été 
choisis dans les ports avec gntnd soin; les aspi- 
raDs de la marine avoient subi dès examens diffi- 
ciles pour être admis, et tous étoient dignes de 
cette dbtinction, aussi flatteuse qu'ambltîonoée. 
Ce n'étoit pas seul^ent parmi les officiers que - 
cett^ précieuse composition se &isoit observer; 
les grades les plus obscurs de nos équipages 
avoient été recherchés avec ardeur, et plusieurs 
se trouvoient occupés par des jeunes gens des 
familles les plus honnêtes de la Normandie, en- 
traînés tous par le désir plus impérieux dans le 
jeuûe âge, d'apprendre, de ctkraoître, et sur- 
tout de partager ces navigations lointaines, qui 
portent toujours avec elles quelque chose de 
grand et d'extraordinaire qui commande le res- 
pect, qui le mérite, et qui l'obtient. Parmi ces 
jeunes gens intéressans, se trouvoit moa digne 
collaborateur, mon estimable ami M. Lesueur, 
ce cher compagnon de mes dangers , de mes sa- 
ctifices et de mon dévouement. 
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CHAPITHE II. 



fKATERSEE SU B&VRK ÀUSILES CJlHARlXa : SEJOUR 



D|a rg 0CU»l>re au ij noyemliTe 1800. 

Îje ) () octobre au matin , les vents et la marée 
nous étant favorables, l'ordre de départ fut 
donné pour les deux vaisseaux ; la frégate améri- 
caine la Portsmouth sortoit avec nous. A neuf 
heures nous passions devant la tour de Fran- 
çois I'^; une muaique nombreuse en occupoit le 
sommet : un peuple immense, accouru de tous 
les environs, couvrpit le rivage; du geste et de 
\a voix, chacun dés spectateurs nous, adressoit 
ses derniers adieux et ses voeux; tous, à l'envi, 
sembloient nous dire:« Ah! puissiez-vous, piôios 
«malheureux que Marion, Surville, Saint-Al- 
wlouam, La Pérouse et d'Entrecasteaux , être 
» rendus un jour à votre patrie, à la reconnois- 
» sance de vos concitoyens ! » 

A dix heures nous étions hors des jetées; 
nous embarquâmes nos poudres, et forçant de 
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voiles vers la Irégate anglaise la Prosélite, qui 
croisoit devant le port , nous donnâmes commu- 
nication de nos sauf-conduits à l'officier qui la 
commandoit, et poursuivîmes notre route. • ' 

Le ^5, la diminution des brumes que nous 
avions contlhuellement éprouvées dans la Man- 
che, et l'asceiision du thermomètre, nous indi- 
quoient assez que nous marchions vers des lati- 
tudes moins élevée; la température s'étoit pro- 
gressivement élevée de 8 à i a" : nous étions alors 
dans le golfe dé Gascogne , presque sous Iç paral- 
lèle de Bordeaux. 

Le 27 à midi, nous lious estimions par la lati- 
tude dij cap Finistère, qui forme, comme on 
sait, la pointe la plus occidentale de l'Espagne 
et de l'Europe continentale. 

Bientôt nous nous trouvâmes par le travers de 
cette Lusitanie, dont l'élégant et sensible auteur 
de Télémaque sut consacrer, avec tarit d'élo- 
quence et de charme, le bonheur et la fécondité. 
Le ciel étoit plus pur, les flots plus calmes, la 
température plus douce, plus salutaire; en un 
mot, tout sembloit se réunit* pour nous rappeler 
les rians tableaux de Fénelon. 

Le 3o , nous dépassâmes la hauteur du détroit 
de Gibraltar. Tout le reste du jour et le lende- 
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main , nous continuâmes à prolonger les càtes 
d'Afrique, à la distance de cinquante lieues en- 
viron. 

âa6n, k i" novembre, à six heures du soir, 
nous eûmes la vue si désirée du pic de Teide, le 
mont Nivaria des anciens. Au milieu des îles de 
Palma, de Fenro, de Gomère, à l'ouest; de celles 
de Canane, de Fortaventure et de Lancerote, à 
l'est, s'élève cette pointe si &meuse, connue 
sous le nom de pic de Ténériffe. Sa large base 
étoit-ijjors Toiléé par les nuages^ tandis que sa 
cime, éclairée par les derniers rayons du soleil, 
se dessinoit majestueusement au-dessus d'eux. 
Cette montagne sans doute n'est pas la plus 
haute du globe, comme l'ont répété souvent des 
voyageurs trop enthousiaste^ on trop ignorans; 
elle n'a pas, en effet, plus de 3000 toises au- 
dessus du niveau de la mer, et par conséqueut 
elle le cède, en Europe, au Mont-Blanc, à plu-- 
sieurs montagnes de la Suède, de la Norwége, 
et en Amérique, à dis ou douze pitons des 
Andes, dont qudque»-uns, tels qu& l'Antisana, 
le Clùmboraço, la surpassait de" plus d'un tiers 
en hauteur; mais, il iaut l'avouer, l'isolement de 
ce pic au milieu des mers , la présence des îles fa- 
fueuses qu'il annonce au loin , les souvenirs qu'il 
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rappelle, les grandes catastrophes qu'il proclame, 
et dont il est lui-même un prodigieux, efiet^ tout 
concourt à lui donner une importance que ne 
satiroient avoir les autres montagnes du globe. 

Tandis que tous les regaids étoient fixés SUI^ 
ce mont gigantesque, nous n^ous en approchions 
à chaque 'instant davantage : bientôt-nous pûmes 
reconnoître Lâncerote^ Fortaventure efcla Grande- 
Canarie , qui se dessinoit à l'horizon comme un 
cône immense fortement aplati vers son sommet, 
Poussés par un vent favorable, -Bous espérions 
pouvoir, dans la soirée même, arriver au mouiU 
lage ; mais cet espoir ayant été trompé, nous 
nous décidâmes, pour la nuit , à courir quelques 
bordées. Le lendemain, à la pointe du jour, nous 
ralliâmes la terre, que nous atteignîmes bientôt 

Qu'on se figure une côte escarpée, noirâtre, 
prc^ondément sillonnée par les torrais , sans au- 
cune trace de végétation quç quelques tiges ra- 
bougries de Gaealia, de Cactus et ^Euf^rhe : 
au-delà de ces côtes inhos|Htalières , qu'on ima- 
gine plusieurs gradins de hautes montagnes, 
également dépouillées de verdure, hérissées par- 
tout de pitons aigus, de crêtes arides, de rocbes 
bouleversées; et encore au-delà, de toutes ces 
montagnes, le pic de Teïde, s'élevant côtnme un 
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énorme géant au-dessus d'elles, et l'on aura, je 
pense, une assez juste idée de la vue de Téné- ' 
rifFe par la pointe d'Anaga, où nous vînmes at- 
terrir; de là jusqu'à Santa-Cniz, où nous mouil- 
lâmes, le même asptv^t sauvage 5e reproduit; par- 
tout des laves; des scories, des monts escarpés et 
stériles : quelques misérables habitations assises 
au pied da ces moroes volcaniques, ne servant 
qu'à faire ressortir plus fortement encore le triste 

aspect de cette partie de l'île Il y a loin de là 

sans doute,' à ces tableaux gracieux des îles For- 
bihéés , tour à tour dessinées avec tant d'élégance 
pai* Horace, Viàna, Gaïrasco, l'iinmortel auteur 
dfc la Jérusalem délivrée > et celui du poème deW . 
Oceono,- mais ces douces illusions, ces riante^f 
inâages avoient besoin, pour se^ soutenir contre 
la réalité, du voile du mystère, de l'intérêt des 
siècles et dés distances : les Canaries, déponiU 
lées aujourd'hui de ces titres brillans de leur 
gloire antique, n'ont plus guère d'autre intérêt 
réel que celui (Je leurs vins, de leur position 
avantageuse, des révolutions physiques et poli- 
tiques dont elles furent le théâtre. 

En prolongeant, à très-petite distance, la côte 
d'Anaga, nous ne .tardâmes pas à découvrir le 
mouillage et la ville dé Santa-Gruz. A dix heures 
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du matin, nous laissâmes tomber l'ancre par al 
brasses, fond de sable volcanique, vaseux et 
noir. 

11 me reste encore une carrière trop longue et 
trop importante à parcourir pour que je doiré 
long-temps m'arréter sur les Canaries; leur po^ 
sition au milieu de la mer Atlantique les a sou- 
mises aux observations d'une foule de voyageurs ' 
modernes, également recommandables par leurs 
talens et par leur véracité ; il existe d'ailleurs sur ~ 
cet archipel un ouvrage espagnol en trois vo- 
lumes in-S", par Josepb de Viera y Glavijo, qui 
semble avoir épuisé tout ce qu'on peut dire d'in- 
téressant sur l'histoire ancieime et moderne dâ 
ces îles ; sur leurs révolutions physiques et 
politiques , leur population , leurs productions 
diverses, leur température, etc. L'histoire de la 
conquête des Canaries occupe avec raison une 
grande partie de l'ouVrage de Clavijo. Quel ta- 
bleau plus intéressant et .plus touchant en e£fet 
que celui des malheureux Gouanches, armés de 
pieux et de massuesdebois, combattant pendant 
près d'un siècle contre les Français, les Portu- 
gais et les Espagnols; opposant le courage et la 
constance au nombre de leurs euneniis, à la su- 
périorité de leurs armes,- à, la force dé leur ca- 
I. 6 
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vajerie; faisant acheter k possession de leurs 
«aisérables îles par plus de combats et plus, de 
sang que n'en coûta depuis la possession d'an 
nouveau monde! 

D'après toiites ces considérations, je jne bor- 
nerai donc à présenter un très -petit nombre 
de détails, qui me paraissent avoir échappé 
jusqu'à ce jour aux écrivains nombreux que nous 
con^tons sur cet archipel. 

X^es maladies les plus communes, celles que 
l'on peti y regarder comme endémiques, sont 
Les affections gastrique; opiniâtres, souvent com- 
pliquées d'adynamie, les diarrhées putrides et 
dironiques, tes fièvres adynamiques, les ca- 
chexies scorbutiques, les éruptions cutanées de 
diverses espèces^ la gale, dont la plupart des in- 
dividus sont horriblemait frappés; tme afEection 
beaucoup plus dangereuse, et fort ànalog^, dit- 
on, à l'éléphEuitiasis. Toutes ces maladies, qui 
attaquent plus particulièrement 1a basse classe 
de la p^ulation, paroissent avjir une source 
oommune dans la mauvaise nourriture que 
prennent les habitans. Elle se compose, en 
efiet, du gofio, e^>èce de pâte qui remplace le 
pain, et dont 'l'usage vient, dit-<m, des anci^is 
Gouauches. ïJle-se prépare avec de ta farine 
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"d'orge et de blé torréfiés, puis détrempée avec 
de l'eau, du lait et du miel. Le reste de cette 
nourriture consiste presque entièrement dans le 
poisson salé, ou séché au soleil, qu'on va pêcher 
à la côte de Barbarie , qu'on .dépose ensuite dans 
de vast^ magasins, où le dè&ut de soin et la 
chaleur ne tardent- pas à développer une dé- 
composition plus ou moins rapide. L'odeur in< 
fecte qui s'exhale dé ces grands amas de pois- 
sons en fermentation,' est insupportable pour les 
étrangers, et les poursuit désagréablement ^ en 
quelque endhiît de la ville qu'ils puissent aller. 
Le bas prix de cette salaison en rend la consom- 
mation prodigieuse aux Canaries; mais cet avan- 
tage est tristement compensé par les maladies 
dont je viens de parler, et qui toutes semblent 
résulter en grande partie de la nature saline, 
acrimonieuse et putride de cet aliment. 
' C'est à la même raison peut-être qu'il faut 
attribuer cette physionomie cachectique, ce 
teint huileux et pour ûnsi dire livide, que la 
plupart des voyageurs ont remarqués dans le 
..peuple de Santa-Cruz. La qualité des eaux dont 
on feit usage pourroit cependant aussi ne pas 
être étrangère aux diverses affections dont je 
viens de parler. En effet, la rareté des sources, 
6. 
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qui tarissent, pour la plupart, durant la saison 
chaude, oblige les habitans à recueillir Feau des 
-pluies dans de vastes citernes, où, par luii séjour 
de plusieurs mois, elle ne ^uroit manquer de 
s'altérer assez pour porter, ensuite des principes 
plus ou moins délétères dans récondmie-a&iinale. 

Les maladies syphilitiques sont excessivement 
communes à TénériiFe; il faut en accuser à la fois 
la chaleur du climat, rindolence des habitans, 
leur excessive nialpropreté, le grand nombre des 
soldats, l'afïluence des matelots qui y- abordent 
de toutes les parties du monde, le déÊiut absolu 
de toute espèce de police , le peu d'instruction de 
la plupart des officiers de santé du pays , et, par- 
dessus tout encore, la multiplicité révoltante, des 
filles publiques, qui, dans les rues, «ur les quais, 
et jusque dans les temples saints, poursuivent 
les étrangers pour leur offrir à .vil prix de per- 
fides plaisirs, source fimeste. de longs et cruels 
remords. Les maladies de ce genre sont ici, en 
efFet , d'autant plus dangereuses qu'elles se trou- 
vent souvent compliquées de gales rongeantes 
invétérées. 

Parce que les anciens, qui n'avoient aucune 
idée bien exacte sur les Canaries, en ont fait le 
séjour de leufs bienheureux, il se trouve quel- 
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ques hommes entliousiastes qui se croient obligés' 
de reproduire toutes les descriptions idéales de 
la poésie et. de la mythologie anciennes à leur 
égard. C'est ainsi, par exemple, que tout récem- 
ment ,«QCore on vient de célébrer la fertilité de 
ces îles d'une manière qui répugne à la fois au 
raisonnement et à l'expérience. 

En efiet, l'un des premiers élémens de la fer- 
tilité, c'est l'eau : or, la disette'enest si générale 
dans toutes les Canaries^ qu'aucune d'elles ne 
possède de rivière proprement dite; les sources, 
durant l'été, "sont communément à sec. Cette 
rareté des eaux, à son tour, se rattache si pai^' 
ticulièrement à la nature phy»que du sol, à 
sa' disposition g^érale, qu'on peut la regar- 
der- conupe au-dessus de tous les moyens des 
individus et du gouvernement Le peu d'éten- 
due de ces .îles, la figure étroite et allongée 
de la plupart d'entre elles, la hauteur énorme 
des montagnes qui les couvrent sur tpus les 
points, la "profondeur des vallées, leur pente 
rapide vers la mer, et surtout leur peu de" 
longueur, tout concourt à s'opposer à la for- 
mation dO' rivières ou même de ruisseaux tant 
soit peu considérables. En mè^e temps la na-' 
ture du sql, presque partout basaltique, s'pp- 
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posant à la filtration des eaux dans son sein , ' 
celles qm tombent à sa surface s'évaporent bien- 
tôt par l'action d'une haute température. 

Ces obstacles physiques à la fertilité générale 
des Canaries sont tellement évidens, et leur ac- 
tion est si puissante, qiie l'on pourroit se passer 
de preuves plus directes, pourVepogsser toutes 
les exagérations de l'esprit de système et d'en- 
thousiasme à ce sujet; mais ces preuves directes 
nous les avons ici, pour justifier les conséqueu-' 
ces du raisonnement et de l'analogie. Il résulte 
en. effet d'un mémoire sur tes productions et le 
commerce des Ganaiies, mémoire qui me fiit 
remis par l'un des négocîans les plus éclairés 
de cet archipel; il en résulte, dis-je, 
■ i" Que Ténérlife, la plus considérable de ces 
îles, Palme et Ferro, ne produisent pas, k beau- 
coup près , assez de subsistance pour leur fbible 
et misérable population ; ■ ■ 

a" Que Canarie et Gomère peuvent tout juste 
suffire à leurs propres besoins; 

3° Que Lancerote et Fortaventure sont les 
greniers des Canaries, mais que ieur sol ingrat 
et sablonneux { ce sont les propres expressions 
du manuscrit) a, besoin, pour produire ses ré- 
coltes, de pluies abondantes; que toutes les" fois 
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qu'îles vienneot à manquer, au qu'elles sont 
moins fréquentes que dan» les années ordinaires, 
la disette et la famine régnent dans tout 1'^" 
chipel ; ■ 

4° Que, dans le cas même des plus belles 
récoltes, les Canaries ne peuvent jamais fouraÏF 
de grains à l'exportation ; que presque tous tes 
ans au contf^re elles Sont forcées d'en tir«F 
de grandes cargaisons d'Espagne, d'Amérique ^ 
on même du nord de l'Allemagne, pour l'achat 
desquelles une ftwte partie des vins de l'arch^rf 
se troirve employée. 

tes Canaries, dans leur état actuel, bien loin 
de rapporter quelque chose à leur métro'pole» 
lui coûtent beaucoup pour l'entretien de leurs 
fortifications et de leurs garnisons ; mais entre 
les mains de TAngleterre, ces colonies deviens 
droient bientôt à'ixn grand intérêt : indépendatn- 
ment de l'avantage de leur position, la Grande- 
Bretagne en retrreroit celui de s-afiranchir en 
partie du tribut onéreux qu'elle paie annuel- 
lement à la France,' à l'Espagne, au Portugal, 
pour les vin^ et pour les eaux-de-vie qu'Ole tiré 
de ces trois puissances. Ce fut sans doute la 
principale raison pour laquelle le gouvernement 
anglais tenta, durant la dernière guerre, la con- 
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quête des Canaries. Une flotte nombreuse^. sous 
les ordres de l'amiral Nelson , parut tout-à-coup, 
en 1796, devant Ténéri£fe, la principale de ces 
îles; mais cette attaque eut un résultat bien dif- 
férent de celui qu'en 1657 l'amiral Blacke avoit 
obtenu sur \e même point : Nelson y perdit un 
bras ; ime partie de ses troupes et de ses embar- 
cations furent prises par les Espagnols ou coulées 
à fond par l'artillerie des forts; vainement, à la 
Êiveur. des ténèbres, il parvint à débarquer sur 
le rivage, et piéme à gagner la place d'armes; 
assailli de toutes parts par les troupes et les mi- 
lices espagnoles, il fut contraint à capituler et à 
souscrire rengagement de s'éloigner de l'archipel . 
Les Canariens montrent encore avec orç;ueil , sus- 
pendus à la voûte de leur principale égUse , les 
drapeaux qu'ils conquirent en cette occasion 
sur les Anglais, ainsi que la chaloupe du vais-, 
seau de Nelson,, à bord de laquelle il eut le bras, 
emporté. A cette défense honorable, , on vit se. 
distinguer les équipages de plusieurs bàtimens 
français, qui s'empressèrent, lors de l'apparition 
des Anglais, de prendre les armes, et. qui ne 
contribuèrent pas peu., par leur exemple, à dé- 
velopper le courage des milices et des troupes 

<du pays. C'est ici le lieu de se rappeler que. 
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presque à la même époque, les batteries et les^ 
portes avancés de Porto-Ricco furent défendus 
par |es Français avec ime telle intrépidité, que 
les Anglais , réduits k se rembarquer précipi- 
tamment, abandonnèrent une partie de leur ar- 
tillerie de siégs- 

Depuis cette attaque de Nelson contre les 
Canaries, les garnisons de ces îles- ont été coii- 
sidérablement renforcées; on y comptoit, lors 
de notre ' passage , /|,5oo hommes de troupes 
régulières, très-belles .et très-bien entretenues; 
la plus grande partie de ces troupes se trouToit 
à Ténériffe, qui peut fournir, en outre, jusqu'à 
8,000 hommes de milices. Indépendamment de 
cette a^g:mentation de troupes , l'attaque . de 
Santa-Cruz seroit aujourd'hui bien plus difficile, 
à cause d'un nouveau fort que le dernier gou- 
venieur a fait élever sur une montagne escarpée, 
et dont les batteries plongent dans la rade en 
croisant le feu de la tour carrée qui défend le 
môle. 

La nature de notre mission, la bonne intel-, 
ligence des deui gouvtmeçaens, les derniers 
succès de la France, la paix récente avec.l'Amé- 
rique, tout concourut à nous faire éprouver, de 
la part des Espagnols, l'accueil le plus obligeant 
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et te pins flatteur. Wos braves alliés se complai- 
soient surtout à notis mterrogei* sur ta de^îère 
campagne d'Italie, sur te pasea^ des Alpes^ sur 
la bataille de Marei^o « et sur cette suite rapide 
de ptxxfiges dont .nous letir portioDS là première 
annonce. Tous, à l'envi , sanbltùent vtniloir nous 
témoigner lear respect et leur admiration pour 
ia France. Ah! s'il est* permis quelquefois à 
riionune d'honneur de s'enorgueitlir de sa na-' 
tion, ce doit être, sans domte, dans ces cir^ 
constances pleines de diarmes^ où, loin de ses 
concitoyens, it voit, au miUèn des étrangers 
qu'il visite, se rattatiier au nom de sa patrie 
toutes fes idée» de puissance, de grandeur et de 
gloire î' 

Parmi les personnes qti« j'eus occasion de 
connoître à Téfiériffe , et du bon accueil des- 
quelles j'eus {dus particulièrement à me touer,' 
je dœs citer M. lé duc de BétbaAconr, coltmel du 
régiment d'Ultonla, descendant de ce &meux 
Jean de Béthaneour, seigneur normand, qui fut 
à ta fois le conquérant et te tégislatenp des Ca- 
naries. L'un des plus grands tiommes de ce 
XV* siècle si fécond en prodiges, Jean de Béthan- 
cour eut tout l'héroïsme, tout l'enthousiasme- 
clievaleresque de son temps, sans eç avoir l'igno- 
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ràncë^ tfi' fanatisme et la férocité. Sa mémoire, 
.étemellement chère aux Canariens , seta pour 
ses derniers neveux un titre inaUénable à la 
considération la plus flatteuse , et celui dont je 
parle en avoit de plus réels encore. 

M. le marquis de Kàva possède" un &ès-beau 
jardin botanique à l'Orotava ; ce. aeigneut* con- 
sacre une- partie de ses grands revenus à natura- 
liser dans les îles de l'arctiipel tous les végétaux 
qui peuvetit contribuer à développer leur com- 
merce, enrichir leur sol , embellir leurs vallées^ 
et revêtir leurs montagnes niies et stériles : il Ëiut 
le présenter à l'estime de tous les gms ^e bien , 
coroni^ l'un des bienfaiteurs de sa patrie. 

A la X^aguna, M. Avignon , médecin du gou- 
vernement, se .distingue par un. caractère hono- 
rable et des cônnoissance& étendues dans sa pro- 
fession. - . , 

M. Cologant , de cette famille respectable' 
dans laquelle la bienveillance pour les voyageurs 
français semble être héréditaire, et dont le juste 
éloge «e reproduit dans toutes nos -relation& na- 
tionales modernes, M. Cologant, dis^je, se fit nu 
plaisir de nous communiquer des ren»eignemens 
pleins d'intérêt sur la dernière éruption du vol- 
can de Cahorra ; le dessin colorié qu'il en avoit 
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fait lui-même avec beaucpup desoio, fUt'mis k 
la disposition de tous ceiix d'entre nous qui vou- 
lurent le copier. En le retrouvant , à mon retour 
en Europe, dans l'ouvrage de M. Bory, j'ai re- 
gretté de ne pas' y lire le nom de son véritable 
auteur , parce que des omissions de ce genre , 
quelque involontaires qu'elles puissent être, suf- 
fisent pour altérer, ou même pour détruire cette 
confiance libérale des étrangers à l'égard des 
voyageurs européens, confiance dont j'ai reçu' 
moi-même tant de preuves géQéreuses aux di- 
verses époques de notre voyage. 

Pendant notre séjour à T^nériffe, le baromètre 
se soutint constamment de a8P 3' à 29? 4' ; le 
diermomètre à bord du navire, à l'ombre et à 
midi, varia de 17 à ao*^, et me donna, pour 
terme moyen à cette beure, 18, 5", résultats' 
conformes k ceux précédemment obtenus par 
Lamanon et par M. Labillardière, aux mêmes 
lieux et dans les mêmes circonstances. 

De toutes les hypothèses auxquelles les tradi- 
tions des anciens sur les Canaries ont donné 
lieu, la plus singulière , sans doute, et la plus 
généralement admise, c'est celle de l'existence 
d'un grand continent dont elles auroient fait 
partie, et qui, sous le nom àî Atlantide, auroit 
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occupé là grande mér qui sépare l'Afrique d'avec 
île Nouveau-Monde. Cette opinion n'a pas manqué 
d'être soutenue par quelques voyageurs, séduits 
eux-^nêmes par l'autorité de Platon ou par les 
sophismes de plusieurs écrivains modernes. Des 
volumes de compilations et de citations <Hit été 
faits sur cet objet, et cependant les véritables 
pièces du procès sont encore à produire. On s'est 
perdu i^ans les dissertations, dans tes hypothèses, 
au Hea de comparer la constitution physique 
actuelle des pays dont il s'agissoit de fixer les 
rapports anciens. C'est sous ce dernier point de 
vue que 'l'un de nos compagnons de voyage, 
M. Bailly , a cru devoir observer les Canaries , 
et discuter l'importante question de l'existence 
de l'Atlantide. Je rais présenter ici les observa- 
tions intéressantes de ce minéralogiste éclairé. 

« Plusieurs écrivains célèbres, dit M. Bailly , se 
» sont occupés, sur le témoignage de Platon ,. de 
» l'existence de l'Atlantide; la plupart de ceux 
» qui l'admettent, se sont accordés à voir dans les 
» îles Canaries, désignées par les anciens sous le 
;» nom d'i^s Fortunées, des débris de, cette terre, 
» qui , selon plusieurs , n'auroit pas occupé moins 
-n d'espace que cdui compris entre l'Afrique, et 
» l'Amérique, et peut-être même auroit faitpartie 
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7> de ces deux continens,. en les réunissant. I^ 
» chaîne de montagnes désignée sous le nom de 
v Mont-Âtlas, et qui parcourt la partie nord de 
» l'Afrique, servoît merveilleusement à appuyer 
» leurs ^sternes à cet égard ; car ils ne voyoient, 
» dans les îles qui nous occupent, que le pro- 
» longement de cette .chaîne, qui, par un léger 
> détour, venoit se raccorder avec les Âçores ; il 
» ne leur en coûtoit pas davantage pour rattacher 
» les îles du Cap-Verd avec les montagnes de l'in- 
» térieur de TAfirique. La même autorité qui fai- 
» soit confondre ainsi les Canaries, les Açores 
.M' et le» îles du .Cap-Verd, aurolt bien pu justifier 
n ausà la réunion au continent perdu de toutes 
B les autres îles Atlantiques , telles que Tristan- 
» d'A<cunha,VA5cenàon, Saint-Matthieu, la Tri- 
» mté, Sainte-Hélène, Noronha, etc.; car ce ne 
D'seroit certainement pas être trop hardi, que 
» d'étendre jusqu'à ces dernières îles lés limites 
» d'ime terre pbis vaste, suivant le grand-prétre 
» de Sais, que l'Asie et la lÀbye ensemble. 

s Pour établir des réunions aussi singulières 
» et aussi importantes, on s'est borné cependant, 
» jusque ce jour, à quelques traditions vagues 
» dès anciens ; on s'est arrêté surtout à l'in- 
>• sp^^tion des cartes ; on a négligé de com- 
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a parer la constitution phy^que des prétendus 
«débris de l'Atlantide et des contïnëDS aux- 
» quels on a voulu la réunir ou l'assinûler- C'est 
» ce rapprochepaent qi*e je rue propose d'indi- 
» quer ici. 

D Tous les voyageurs s'accordent k nous dire 
a que les diaînes de montagnes qui parcourent 
» l'Afrique et l'Améiique sont essentiell^nent 
» primitives; que les terrains situés. entre elles 
» sont d'origine secondaire ou tertiaire, et que 
» les endroits reconnus pour appartenir au do- 
» nuùne des feux souterrains sont en très-petit 
» nombre comparativement au reste de ce» teires. 

B II n'en est pî^ de même des îles répandues 
B ilans l'océan Atlantique ; toutes sont exclus!' 
s vement volcaniques , soit qu'elles se présen- 
» tent isolées, comme l'Ascension, Sainte-Hélène, 
» la Trinité, Madère, etc., ou qu'elles soient 
» réunies en groupes , comme les Açore&, les 
» Canaries, les îles du Cap-Yerd, Tristap-d'A- 
> cunha et'cell^ qui l'entourent, etc. Ces îles 
» p^roissent sortir du sein d'une mer profonde; 
n leurs flancs sont écores et presque perpeudi- 
n culajres; les canaux qui les séparent sont d'une 
D profondeur incommensurable ; les bancs et 
n tes hauts -fonds, si communs, dans les autres 
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j) ardiipels , sont absolument étrangers à ceux-ci. 
» Si quelquefois il se rencontre quelque rocher . 
» isolé , ou bien il paroît tenir à quelque île 
•a voisine , ou bien il en est entièrement dis^ 
» tinct : dans l'un et Fautre cas, on peut faire 
» à son égard les mêmes observations que vien- 
B nent de nous fournir les a:utres îles Âtlanti- 
» ques plus grandes.- Dans aucune d'dles on 
» ne rencontre de vrais granits , de véritables 
:ii porphyres, de schistes primitifs; et les sub- 
is stances calcaires que quelques-unes ont of- 
B fertés ne sont que des dépôts coquilliers ou 
» madréporiques. 

» Du simple aperçu que je viens de présen- 
» ter , il résulte évidemment , ce me semble , 
o qu'une différence aussi absolue , aussi géné- 
» raie , entre la constitution actuelle des iles 
» Atlantiques et -celle des c<mtinens voisins , 
» doit exclure toute idée d'origine commune 
» ou même d'antique réunion. De ces mêmes 
» faits on peut conclure aussi que I*hypothèse 
n dans laquelle on s'obstine à considéreries iles 
» Atlantiques comme les débris d'un ancien con- 
» tinent, n'est pas soutenable; car, toutes ces îles 
B étant exclusivement volcaniques, il faudroit, 
» ou supposer - que l'Atlantide étoil un conti- 
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a nent entièr^nent volcanique, ou bien que les 
» seales parties volcaniques de ce continent ont 
p été respectées par la catastrophé qui Tenglou- 
j» tit': or, Tune ou l'autre supposition est égale- 
t> ment dénuée de vraisemblance. » 
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TRXVEKSEE ] 



Du i3 novembre iSoosu iSman iSoT. 

Le i3 noveinbre au soir , après avoir em- 
barqué les provisions que nous étions venus 
chercher aux Canaries , nous appareillâmes 
pour continuer notre route. A qxiatre heures, 
nous passâmes devant la petite ville de Gan- 
délaria, fameuse par les miracles de la vierge 
de ce nom. Toute cette partie de l'île de Téné- 
rifie présente un aspect aussi sauvage, aussi pro- * 
fondement stérile que la côte d'Anaga. Dans la 
soirée, nous découvrîmes les îles de Gomère et 
de Palma, que nous laissâmes à l'ouest, et que 
nous dépassâmes dans la nuit. ' 

Le 1 5 , nous étions déjà sous le tropique du 
Cancer; le i8, nous nous estimions par le paral- 
lèle des îles du Cap-Vert : de ce dernier point 
jusqu'à la hauteur de la Gambie les vents nous 
furent assez fevorables , et nous fîmes bonne 
route; mais à cette époque nous éprouvâmes des 
calmes opiniâtres , qui ne nous permirent pas 
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de couper l'équateur avant le 12 décembre , et 
par aS" Zj' de longitude occidentale, malgré 
les tentatives de notre commandant pour pas- 
ser la ligne par 10 ou 12° : toutes ses manœu- 
vres à cet égard se trouvèrent constamment 
déjouées par les calmes, les courans et les vents. 
Il est digne de remarque sans douK que l'amiral 
d'Entrecasteaux, ayant voulu, .neuf ans aupara- 
vant , suivre une route semblable pour couper 
Téquateur par 16 ou 18°, éprouva les mêmes 
obstacles, et fut entraînt comme nous par les 
courans et les orages , jusque sous le 36' degré 
de longitude occidentale. 

Le 3o décembre', nous passâmes pour la pre- 
mière fois sous le tropique dii Capricorne. Du a3 
au a4 janvier 1801 , nous coupâmes le méridien 
de Paris par 36" environ de latitude australe. 

Le 3 février, nous doublâmes te cap de Bonne- 
Lspérance à la distance de huit ou dix lieues. 
Nous distinguâmes assez bien la montagne de la 
Table, malgré les brumes dont elle se trouvoit 
alors enveloppée de toutes parts. 

Du 3 au 4 mars , nous fûmes assaillis par une 

bourrasque , qui ne dura guère plus de 24 

hewes, mais qui fut d'une violence telle, que le 

baromètre dans cet intervalle s'abaissa de 10, 8 

7- 
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lignes. Le Naturaliste éprouva quelques avaries 
dans sa voilure. Nous nous trouvions alors dans 
l'est du canal de Mosambique et de Madagascar, 
parage fameux k cause de la fréquence de ses 
orages et de leur violence. Le lo mars, nous 
passâmes de nouveau le tropique du Capricorne. 

Enfin , le id au soit-, nous eûmes la vue des 
montagnes de l'Ile-de-France , après une naviga- 
tion de cent quarante-cinq jours, à compter du 
départ d'Europejce qui foit une des plus longues 
traversées qu'on puiss# avoir pour un voyage de 
ce genre. L'obstination de notre chef à ranger de 
trop près la côte d'Afrique fut la principale 
cause de ce retard , et comme il eut sur toute la 
suite de nos opérations la plus funeste influence, 
je crois devoir m'arrèter un instant sur cet objet. 

Deux routes se présentent naturellement au 
navigateur qui , partant d'Europe , se propose 
d'aller doubler le cap de Bonne-Espérance : l'une, 
qu'on pourroit appeler dé Cabotage , consiste à 
ranger de près la côte d'Afrique , afin de couper 
l'équateur le plus à l'est possible. Par la seconde 
route, au contraire, après avoir atteint la lati- 
tude des îles du Cap-Vert, on laisse -porter dans 
l'ouest, en se rapprochant de la côte orientale de 
l'Amérique, de manière à ne couper la ligne que 
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par les a3 ou même ^5° de longitude à l'ouest du 
méridien de Paris ". Parvenu vers le 33" degré 
de latitude australe, on trouve des vents de nord- 
ouest d'abord, puis de l'ouest, k la faveur des- 
quels on^eut rapidement s'élever dans l'est pour 
aller fouiller le cap fameux dont nous parlons. 

Sans doute, si l'on se contente de comparer 
la distance absolue de ces deux routes, on 
n*hésitera pas à choisir celle du cabotage le 
long des côtes d'Afrique ; mais le Navigateur 
. instruit iàit entrer dans ses calculs d'autres élé- 
mens que cette vaine considération des positions 
géographiques relatives; il n'ignore pas que les 
distances les. plus -considéFables en apparence 
ne sont rien pour lui , s'il se trouve favorisé par 
les courons et par les vents; que le plus petit 
trajet, au contraire, peut l'arrêter pendant«ïes 
semaines, ou pendant des mois, si ce^nêmes 
vents, si ces mêmes courans sont opposés à sa 
marche, ou, ce qu'il redoute bien davantage 
encore , si des calmes opiniâtres retiennent son 
navire immobile à la surface des flots. 

Or, tous ces inconvêniens réunis sont attachés 

' PérOQ avoittnis t par les ^^ ou mémeio" de longilaïU. • 
J'ai cru devoir rectifier ce passage pour accorder l'exacti- 
tiide des faits avec les idées de l'auteur. L. F. 
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à la route de cabotage le long des côtes occiden- 
tales de l'Afrique : l'expérience nous apprend 
en eiïet que la direction générale des vents qui 
soufflent dans ces parages est celle de l'est-sud- 
est , ou même du sud-est ; elle nous apprend 
que les courans qui régnent dans cette gartie 
de l'océan Atlantique portent au nord-ouest ' ; 
elle nous apprend erifîn que , de -toutes les mers 
connues, celle qui baigne la portion équatoriale 
de la côlVoccidentale d'Afrique est la plus su- 
jette aux calmes, et que nulle part ils ne se 
montrent aussi cruellement opiniâtres. Tous les 
navigateurs les plus expérimentés sont d'accord 
sur les faits que je viens d'établir, et le capi- 
taine Dampier , dont les écrits portent un ca-- 
ractère si précieux d'exactitude , et sont le fruit 
d'usé si longue expérience , les a plus particu- 
lièrem^t développés dans son Traité des vents. 
Par la route du large, au contraire, les cou- 

• yoyei Grant, Foy. to NewHoU, etc., pag. a^; Cox 
Cl Mortimer, Voy. to the jiorth-ioest coast of America, etc., 
Pt 9; Herrera, 1. 1, p. agi, trad. de La Costa, Paris, 1660; 
Rochon, yox.t.W,-^. iai;Cook, S'voy, t. J, p. 6i;Huddart, 
The orient. Navig, p. i-ag; Elmorè, The Indian directorjr, 
p. 3a7-33i; James Horsburgh/«(&0(ù>«cft>/y,t. L; Varenius, 
Géogr.t. I,p.'99, i6a, i63;t. III, p- i4o, i4a, i45) i46ietc.; 
ao5, ao6 de la trad. franc. 
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rans , si funestes au caboteur, deviennent fevo- 
râbles à celui qui veut porter dans l'ouest, et les 
cahnes si redoutables des côtes africaines sont 
beaucoup plus rares, et surtout beaucoup moins 
durables au milieu de l'océan Atlantique , soit 
que Tabri d'un grand coptinent les produise ou 
les entretienne dans son voisinage, soit que toute 
autre cause physique vienne se rattacher à ce 
phénomène. Enfin, les vents d'ouest, dont le 
navigateur a besoin lorsqu'il est parvenu vers le 
33* ou le 35* degré sud, sont tellement con- 
stans dans ces demjers parages , qu'on peut d'a- 
vance calculer sur leur secours. 

Ce n'est donc pas sans de bonnes raisons que 
les plus habites navigateurs préfèrent la route 
de l'ouest, quoique beaucoup plus longue en 
apparence, et cette préférence est établie depuis 
bien loDg'temps sans doute , . puisque dès l'é- 
poque des premiers voyages de Schouten on 
la trouvé consacrée par l'expérience '.Ce voya- 

' On pourroit ajouter, que l'expérience avoil instruit de 
bonne heure aussi tes premiers navigateurs portugais. La 
route de l'ouest fut toujours fréquentée par eux de préfé- 
rence; et c'est même en allant doubler le cap des Tempêtes 
(ju'un de leurs capitaines découvrit le Brésil quelque temps 
avant l'eupédition de Gama. L. F. 
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geur célèbre rapporte , en effet , que durant 
sa première navigation d'Europe dans l'Inde , 
en j658 , le capitaine du navire à bord duquel 
il se trouvoit embarqué , et qiii étoit un marin 
instruit, eut dispute avec le commandant d'un 
autre navire de la compagnie HoUàndoise, qui 
noarcboit de cdnserve avec lui pour Batavia. Le 
capitaine de Schouten , se fondant sur les mêmes 
raisons que je viens de rapporter, vouloit courir 
à l'ouest; et l'autre, au contraire, abusé par ses 
yeux et par son inexpérience, s'obstipoit à 
prolonger la côte d'Afrique^ Ainsi , divisés d'o- 
pinion, les deux capitaines se séparèrent, cha- 
cun prenant la route qu'il avoit jugée la meil- 
leure ; mais l'expérience fut si favorable au pre? 
mier , qu'il gagna près de deux mois sur le 
caboteur inexpérimenté. 

C'est par une connaissance bien approfondie 
de toutes ces circonstances , que les bâtimens 
anglois destinés pour llnde sont dans l'usage de 
se rapprocher de la côte du Brésil, de manière 
à ne couper laligne que par les ao ou aS" de lon- 
gitude occidentale; et les navires de la Compa- 
gnie n'ont pas à cet égard des principes différens 
de ceux des armateurs particuliers. 

Il y a plus : ce n'est pas seulement lorsqu'il 
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s'agit d'aller doubler le cap de Bonne -Espé- 
rance , qu'on doit craindre les courans et les 
calmes de la . côtt; d'Afrique ; les voyages même 
qiii se font journellement àMalembe, àLoango, 
à la côte d'Angole, leur doivent souvent de fu- 
nestes retards, et l'expérieïice apprend encore 
ici que, pour se préserver des calmés, il faut 
s'éloigner autant que possible du golfe de Gui- 
née, laisser porter conséquemment à l'ouest, 
pour revenir ensuite, et quelquefois même par 
le sud, chercher le point de sa destination. La 
même précaution doit être prise par ceux qui 
partent de Loango pour les Antilles : Dampier 
assure, en effet, qu'il est nécessaire, dans une 
navigation de ce genre , de porter droit à l'ouest 
l'espace de.3o.op même 35° avant de chercher 
à couper la ligne pour remonter vers te iiord, 
et prendre ensuite la direction du nord-ouest. 
«C«tte route, dit-il, est celle des navigateiirs les 
plus éclairés, et quelque longue qu'elle puisse 
être en apparence , elle est cependant beaucoup 
plus courte en réalité ; car ceux qui coupent 
l'équateur trop à l'est pour ranger la côte d'A- 
frique et porter d'abord au nord-ouest, sont 
presque. toujours livrés à des calmes opiniâtres, 
et assaillis par des orages , qui sont plus fréquens 
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et plus dangereux dans le voisinage de la côte 
de Guinée, qu'au milieu de l'océan Atlantique.» 
Enfîïi M. de Grandpré , dont on peut invoquer 
ici, le témoignage, parce qu'il a pratiqué long- 
temps ces mers, s'élève avec une juste sévé- 
rité contre tes capitaines ignorans ou timides 
qui , malgré l'expérience funeste des autres na- 
vigateurs , s'obstinent encore à prolonger les ri- 
vages de l'Afrique ; ' il rapporte , entre autres 
exemples de ce genre, celui d'un navire qui, 
retenu par les calmes, contrarié par les. cou- 
rans, resta onze mois en route pour aller de 
France à la côte d'Angole. En un mot, s'il n'é- 
toit pas étranger à la nature de mon travail 
d'approfondir davantage cette discqssion , il me 
seroit Êicile de présenter un si grand nombre de 
laits 6t d'observations Êivorables à la route de 
l'ouest, que la démonstration en seroit portée 
jusqu'à l'évidence; mais il suffît à mon objet 
présent d'avoir mis le lecteur en état d'appré- 
cier toute l'étendue de la faute que commit 
alors notre chef. On verra bientôt que, par 
une suite nécessaire de ce contre-temps, aussi 
simple à prévoir que facile à éviter, il se trouva 
forcé, dès le début de son voyage, à interver- 
tir tout l'ordre des opérations qui lui avoient 
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été prescrites : tant, pour l'exécution des entre- 
prises les plus importantes, les fautes les plus 
légères peuvent avoir des conséquences Ëtcheu- 

ses et irréparables ! 

Sans doute la relation d'une traversée dans 
l'Inde devroit être peu susceptible d'up véiitable 
intérêt ; il sembleroit même qu'elle ne dût plus 
fournir aucune observation nouvelle, aujour- 
d'hui qu'un si grand nombre de navires de 
toutes les nations l'a répétée depuis trois siè- 
cles; il n'en est cependant pas ainsi , et pour' 
s'en convaincre, il sufBra de jeter un coup d'œil 
sur cette multitude de relations qui lious ont 
été fqurnies à diverses époques. On y verra 
presque tous les navigateurs, -exclusivement oc- 
cupés des objets les plus vulgaires, répétant 
ce que leurs prédécesseurs ont déjà redit cent 
fois avant eux, et négligeant tout ce que peut 
vraiment offrir de nouveau cet immense théâtre, 
qui comprend à la fois l'océan Atlantique dans 
toute sa longueur , la mer des Indes , les deux 
zones tempérées et une grande partie de la bande 
équatoriale du globe. Cependant quelles belles 
suites d'observations ne seroit-il pas possible d'y 
faire sur la température compai-ée de l'atmo- 
sphère à différentes latitudes de l'un et l'autre 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



io8 DE FRANCE 

hémisphère , sur les variation? du baromètre et 
de l'hygromètre dans les mêmes cifcoustances! 
La température de la mer à sa surface, com- 
parée à diverses époques du jour et de la nuit 
à celle de l'air , n'offre-^-elle pas encore un nou- 
veau champ de recherches? et la chaleur de l'o- 
céan à de grandes profondeurs, ne présente-t-elle 
pas une carrière féconde en résultats du plus haut 
intérêt ? Ne sommes-nous pas encore réduits à de 
■raines conjectures sur la profondeur des mers, 
ftur les proportions relatives de la salure de leurs 
eaux? Toutes nos idées ne sont-elles pas en-; 
core incertaines sur la véritable cause de la 
phosphorescence de la mer; œ phénomène si 
merveilleux, si commun, et cependant si mal ex- 
pliqué, l'on pourroit même dire si mal observé 
jusqu'à ce jour! Et si nous voulons promener nos 
regards sur l'étendue de l'océan, n'y découvri- 
rons-nous pars ime foule d'animaux pélaglens . 
ignorés, de mollusques surtout, et de zoophy- 
tes, qui n'attendent pour nous 'manifester de 
nouveaux prodiges qu'un observateur de leur 
organisation , qu'un historien de leurs mœurs ! 
Voilà sans doute d'assez nombreux et d'assez 
beaux sujets d'observations à poursuivre durant 
les longues traversées dont il s'agît, pour qu'il 
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soit possible de s'occuper aujourd'hui d'autre 
chose que des poissons volons, des dorades, des 
requins, de leurs sucets, etc. C'est aux: navigations 
de ce^gdSre, à elles seules, qu'il appartient de 
fournir les précieux matériaux d'une carte phy- 
sique et météorologique' des mers; carte dont 
les sciences éprouvent le besoin, et dont on 
chercheroit en vain les élément dans cette foule 
de relation^ qui se multiplient et se reprodui- 
sent les unes par les autres. 

En portant mes recherches sur chacun des 
sujets dont je viens de parler, j'ai voulu plutôt 
indiquer cette nouvelle carrière, que je n'ai eu 
la prétention de la parcourir; mais les résultats 
que j'ai obtenus de ces premières tentatives me 
paroissent assez utiles, pour qufe je croie devoir 
les exposer rapidement ici, réservant tous les 
détails des observations dont "ils sont le fruit, 
à d'autres temps et pour d'autres ouvrages. . 

SECTION PREMIÈRE. 

OBSERVATIOVS MÉTÉOROLOaFQIIBS. 

Elles ont été Élites avec des thermomètres de 
Dollond et de Mossy, des baromètres de ce der- 
nier artiste , et des hygromètres à cheveu dou- 
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ble,de Richer. Pour les rendre plus comparables 
eiitre elles, je m'astreignis, dès le commence- 
ment de notre navigation, à les répéter quatre 
fois par jour, aux heures les plus opposées, 
c'est-à-dire à six heures du matin et du soir, 
à minuit et à midi , toujours en plein air et sur 
la dunette de notre navire, quelque temps d'ail- 
leurs qu'il pût faire. Cette première série dé mes 
travaux m'a fourni les résultats généraux juivans : 

A. Thermomètre. 

I ** La température , toutes choses égales d'ail- 
leurs, s'élève progressivement à mesure qu'on 
»e rapproche de l'équateur. 

2° Elle s'abaisse progrefssivement à mesure 
qu'on s'en éloigne. 

3" Les proportions de son élévation el de son 
abaissement ne sont pas égalés dans l'un et 
l'autre hémisphère i le terme moyen de la cha- 
leur dans l'hémisphère austral ayant été plus 
foible que pour les latitudes boréales correspon- 



4° Toutes choses égales d'ailleurs, la tempéra- 
ture de l'atmosphère entre les tropiques est plus 
foihle en pleine mer que dans, l'intérieur des. 
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contiiiens ou même des îles : nous n'avons pas 
effectivement éprouvé plus de a5* de chaleur 
sous la ligne, et le terme moyen est fort au-des- 
sous de ce dernier point. 

5° Les variations de la température deviennent 
d'autant plus foibles et plus rares qu'on se rap- 
proche davantage de l'équateur, et vice versa.' 

6° Non- seulement les variations de la tem- 
pérature sont peu considérables d'un jour au 
même d'un mois à l'autre , entre les tropiques 
et en pleine mer , mais encore , (Jàns les temps 
ordinaires , il y a peu de différence entre la tem- 
pérature du jour prise à l'ombre à midi , et celle 
de lanuit à minuit : ainsi , quarante observations 
de ce genre, faites du aa novembre au i" dé- 
cembre 1800 , m'ayant fourni une somme to- 
tale de 909, 6 de chaleur , midi seul en avoit 
produit a33, et minuit 222,6, ce qui fait à 
peiné un degré de différence pour chaque jour ; 
phénomène d'autant plus remarquable, qu'on 
sait, parles expériences de Miller, de Bèze, de 
Pison, de Halley, de Lister, etc., que la diffé- 
rence de chaleur du jour' à. la nuit e^t plus 
grande à terre, dans les régions équatoriàles, et 
que nous aurons plus tard occasion d'en rap- 
porter plusieurs exemples qui nous sont propres. 
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B. Hygromètre: 

If. B. C'étoit pour la première fois que ce pré- 
deux instrument traversoit les mers : on pouvoit croire 
d'avance que son observation foumiroit des résultats 
importabs; on va voir que ces espérances étoient bien 
fondées. 

7° Toutes chose$ égales d'ailleurs , l'hygro- 
mètre indique une proportion d'humidité d'au- 
tant plus forte qu'on se rapproche davantage 
de l'équaleur. 

8" La proportion absolue de l'humidité at- 
mosphérique paroît devenir d'autant moindre 
qu'on s'élève davantage vers,ruii ou l'autre pôle. 

9" Les variations de l^ygromètre' sont d'au- 
tant plus rares et plus foibles qu'on observé 
cet instrument plus près. de réquateur,'e( vice . 
versé. ■ 

lo" L'hygromètre , au milieu des régions 
équatoriales, se soutient presque habituellement 
à l'état de saturation extrême. 

G. Bemaùtre, 

II" Le baromètre, toutes choses égales d'ail- 
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leurs, s'abaisse d'autant plus, qu'on se rappro- 
che davantage de l'équateur. 

1 2° Il s'élève progressivement à mesure qu'on 
s'en éloigne. 

13" Les variations du baromètre sont d'autant 
plus foibles et plus rares , toutes choses égales 
d'ailleurs , qu'ort observe cet instrument plus 
près de l'équateur, et vice versa. 

1 4° L'égalité de niveau du théâtre sur lequel 
on observe , l'éloignement ou l'absence de toute 
cause perturbatrice ' étrangère à l'atmosphère , 
donnent sur mer au baromètre une marche 
beaucoup plus régulière et plus comparable 
dans ses variations, qu'elle ne sauroit l'être au 
milieu des continens; cet instrument, sous ce 
rapport, devient d'une grande utiUté pour les 
imfins, et notre propre expérience ne peut 
laisser aucun doute à cet égard. 

D. Rapports du baromètre et de Phygromètre, 

i5° LeST^ariations du baromètre ont des rap- 
ports incontestables avec celles de l'hygromètre. 

i6" L'abaissement du mercure correspond,' 
dans le plus grand nombre de cas, avec l'aug- 
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nient^Uon de l'hmaidité ; il paroit d'autant plus 

considérable, qu'elle devient plus forte. 

17° L'élévation du baromètre, presque tou- 
jours, corrrapond à la diminution de l'humidité 
de l'atmosphère ; elle est- d'autant plus grande , 
toutes choses égales d'ailleurs, que cette dimi- 
nution est indiquée plus considérable par l'hy- 
gromètre. 

E. Fents. 

18° Les vents sont d'autant plus foibles et plus 
constans , qu'on se rapproche davantage des ré- 
gions équatoriales,. et vice versa, 

F. Rapports des -vents avec le baronùtreT 

19" Les vents paroissent exercer une action 
réelle et tout-à-fait indépendante, sur les varia- 
tions du baromètre ; car j'ai vu souvent par des 
vents secs et froids le mercure s'abaisser pres- 
que subitement de 3, 4i S, 6 et même 8 lignes, 
malgré la diminution rapide de l'humidité dans 
l'atmosphère; circonstance qui, d'après la théo- 
rie trop exclusive de Deluc , auroit dû déter- 
miner au contraire l'ascension du mercure. 

ao" Cette action des vents sur te baromètre, 
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toutes choses d'ailleurs supposées égales, m'a 
paru généralement être en raison composée de 
leur température moindre et de leur vitesse. 

G. Phénomènes atmosphériques, 

ai" L'état vaporeux du ciel observé vers le 
milieu du jour, dans toutes les mers des régions 
équatoriales, et désigné par les navigateurs sous 
les noms de ciel gris, ^horizon gras, de ciel sa- 
zeax, d'horizon vaporeux, etc.; la pompe écla- 
tante des levers et des couchers du soleil dans 
ces mêmes climats; la sérénité des deux durant 
la nuit, qui contraste si fortement avec l'état 
vaporeux de l'atmosphère durant le jour; la 
fréquence et la formation presque instantanée de 
ces nuages menaçans décrits par tant d'obser- 
vateurs, de ces orages connus sous le nom de 
grains des tropiques; l'activité prodigieuse^le ' 
l'hiunidité, à laquelle il est presque impossible 
de soustraire les objets les plus précieux; l'abon- 
dance des pluies, et la grosseur des gouttes 
qu'elles fournissent : tous ces phénomènes de la 
météorologie équatorïale, qui jusqu'à ce jour 
n'ont pas été expliqués, me paroissent dépendre 
presque exclusivement de l'état hygrométrique 
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de l'atmosphère dans ces parages, et la théorie 
des réfractions atmosphériques me semble devoir 
se rattacher d'une manière importante aux oh- ~ 
servations de ce genre. 

H, Résultats généraux. 

22° Si l'on réimit maintenant à ces résultats 
de nos propres recherches ceux obtenus par 
M. de Humboldt sur la diminution d'intensité 
de la force magnétique vers l'équateur , on verra 
que tous les grands phénomènes de la physique 
éprouvent les modifications les plus importantes 
à mesure qu'on se rapproche de ce terme : ainsi , 
la force de la pesanteur, l'intensité de la vertu 
magnétique, diminuent; le baromètre s'abaisse, 
le thermomètre s'élève, l'hygromètre marche à 
la saturation; les vents deviennent plus foibles, 
pl^ constans; la marche de tous les instrumens 
devient en même temps plus régulière, et leurs 
variations moindres. 

SECTION II. 



Dans les mêmes circonstances et dans le même 
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temps qu'avoient lieu mes observations météoro- 
logiques, je faisois une longue série de recher- 
ches sur les rapports de la température de la tner 
à sa surface avec celle de l'atmosphère; j'en pré- 
senterai les résultats à la fin de cette relation. 

Avec un appareil construit sur des idées qui 
m'étoient propres, jeteiiloia, à la même époque, 
de concert avec mon collègue et mon ami M. De- 
puch, des observations sur la température de 
l'océan à de grandes profondeurs, et déjà je me 
trouvois conduit à soupçonner le refroidissement 
progressif des eaux de la mer, à mesure qu'on 
pénètre pliis profondément dans ses abîmes. 
J'aurai dans la suite occasion de revenir sur 
cette partie curieuse de mes travaux. 

SECTION III. 



Au nombre des observations les plus impor- 
tantes à faire pour l'histoire physique de la mer, 
il faut placer sans doute celles qui aurôient pour 
objet de déterminer les proportions absolues 
et relatives de la salure de ses eaux sous diflfé- 
rentes latitudes et à diverses profondeurs. Jus^ 
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qu'à ce jour cependant peu d'expériences ont 
été Eûtes à ce sujet, et ces premiers essais 
même me paroïssent lout-à-fait inexacts dans 
leur principe et dès lors inutiles dans leurs 
résultats. En effet, la pesanteur spécifique prise 
pour base de leurs travaux, par Ingen-Houss, 
Labillardière et M. Humbotdt, me semble un 
moyen incapable de foumir quelques données 
rigoureuses, à cause de l'énorme quantité des 
corpuscules, souvent microscopiques, qui "pul- 
lulent dans l'eau de la mer, et qui, pour être 
étrangers aux sels, n'en doivent pas moins af' 
fecter la pesanteur spécifique du liquide dans 
lequel ils se trouvent en suspension, et pour 
fdnsi dire en dissolution, à cause du mucus 
gélatineux qui transsude de toute leur surface , 
et qui donne à l'eau de mer la plus pure ce ca- 
ractère de viscosité qui la caractérise. 

Kecueillir de l'eau de mer, la conserver en- 
suite dans des bouteilles , comme a fait Spar- 
Hiann, est un moyen plus mauvais encore, la 
putréfaction dont ces %aux: sont susceptibles ne 
pouvant manquer d'en dianger tous les princi- 
pes constituans et d'en produire de nouveaux 
par la décomposition spontanée des innombra- 
bles ammalcutes dont nous venons de parler. 
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Pour obvier à ces divers incoDvéniens, je 
m'étois proposé de recueillir , de cinq eo cinq 
degrés de latitude, une assez grande quantité 
d'eau de mer, cent ^vres, par exemple; de 
la filtrer dans des papiers gris, d'en déter- 
miner/ ensuite la pesanteur spécifique ' avec 
l'arétMiiètre de Nicholson; moyen essentielle- 
ment défectueux, ainsi que je viens de le dire, 
mais qui , n'étant qu'accessoire ici , devenoit 
d'autant plus utile, que l'eau par la filtrati(m 
auroit été préalablement dégagée de la plus 
forte portion des substances qui lui sont étran- 
gères. Cette première opération étant finie, je 
me proposois de mettre cette eau dans l'un 
des alambics que nous avions à bord et d'en 
pousser l'évaporation au point de rapprocher, 
le plus .possible, toutes les substances salines 
qu'elle pourroit tenir en dissolution. Réunis- 
sant ensuite le résidu de chacune de ces dis- 
tillations dans un ou plusieurs flacons bou- 
chés à l'émeri, je me proposois de cenfier à 



' Feuillée, f^ay. à la mer du Sud, lom. i, a fait une lon- 
gue suite d'expériences sur la pesanteur relative des eaux 
de la mer, observée en différens lieux. Voy. aussi à ce sujet 
les voyages de Pages. L. F. 
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mon retour cette suite de précieux échantil- 
lons à M. Fourcroy y qui n'auroit pas manqué 
sans doute d'en présenter des analyses exactes. 
Ce plan de travail , indépendamment des ré- 
sultats rigonreux dont il paroit susceptible , 
avoit le double avantage de n'exiger qu'une 
suite d'opérations très - Ëiciles , même à bord 
d'un navire, et d'écarter tous ces détails d'a- 
nalyses délicates, qu'on ne sauroit suivre avec 
assez de soin au milieu des embarras de la na- 
vigation Malheureusement il me &Uut, dans 

cette circonstance comme dans bien d'autres, 
céder à l'esprit d'opposition de notre chef; et je 
me serois abstenu de parler ici de ce projet d'ex- 
périence,, s'il ne m'eût paru nécessaire d'appeler 
sur cette partie curieuse de l'histoire des mers 
l'intérêt des physiciens et des voyageurs, et de 
Ëiire connoître à ces demieris une manière de 
procéder aussi &cile que rigoureuse. 

SECTION IV. 



Sous des rapports non moins singuliers sans 
doute l'océan avoit encore fixé mes recherches. 
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La phosphorescence de ses eaux , depuis Aristote 
et Pline , a été , pour les voyageurs et pour les 
physiciens, un égal objet d'intérêt et de mé- 
ditation. Combien les phénomènes n'en sont-ils 
pas effectivement nombreux et variés '! Ici, la 
surface de l'océan étincelle et brille dans toute 
son étendue , comme une étoffe d'argent élec-> 
trisée dans l'ombre; là, se déploient les vagues 
en nappes immenses de soufre et de bitume em- 
brasés ; ailleurs on dirait une mer de lait doVt 



' Quelque brillant que puisse paroître d'abord l'exposé 
rapide que je présente ici des priocipaux phénomènes de 
la phosphoresceoce des mers, il n'en est cependant pas uo 
mot, pas une épithète surtout, qui ne soient empruntés 
des observateurs les plus rigoureux, et les moins susceptibles 
d'enthousiasme ou d'exagération. U me suffira de citer 
Cook, La Pérouse, Labillardière, Vancouver, Banks, Spar- 
mann, Solander, Lamanon, Daprès de Mauoevilette, Le 
Gentil, Adanson, Fleurieu, Marchand, Stavorinus, Spal- 
lanzani, Bourzeb, Linneus, Fison, Hunter, Byron, Béai, 
Adler, Kathgeb, Hartens, de Gennes, Hieme, Dagelet, 
Dicquemaire, Bacon, Lescarbot, Lœflingius , Shaw, Sloane, 
Tachard, Dombey, Ozanam, Barler, Tamstrom, Marsigli, 
Kalm, Nassau, Pontoppidan, Morogue, Phipps, Poutrin- 
cou?t i^Heittmann , Kirchmayer, Anson, Frézier, Lemaire, 
Van-Heck, Rhumpf, Rogers, Dracke, etc., etc., etc. 
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on n'aperçoit pas les bornes. Tous^les détails 
de ce gnuid phénomène ne sont pas moins di- 
gnes d'admiration que leur ensemble. Bemardin- 
de-Saint-Pierre a décrit avec enthousiasme ces 
étoiles brillantes qui semblent jaillir par mil- 
liers du fond des eaux, et dont, ajoute-t-îl avec 
raison, celles de nos feux d'artifice ne sont 
qu'une bien foible imit^tiom D'autres ont parlé 
de ces masses embrasées qui roulent sous les va- 
^es, comme autant d'énoVmes boulets rouges, 
et nous en avons vu nous-mêmes qui ne parois- 
soient pas avoir moins de vingt pieds de dia? 
mètre. Plusieurs marins ont observé des paral- 
lélogrammes incandescens, des cônes de lumière 
pirouettant sur eux-mêmes , des guirlandes écla- 
tantes, des serpenteaux lumineux. Dans quel- 
ques lieux" des mers on voit souvent s'élancer 
au-dessus de leur surfece des jets de feux étin- 
celans; ailleurs on a vu comme des nuages de 
lumière et de phosphore errer sur les flots au 
milieu des ténèbres. Quelquefois l'océan paroît 
comme décore d'une immense écharpe de lu- 
mière mol»le , onduleuse , dont les extrémités 
vont se rattacher aux bornes de l'horizon. Tçus 
ces phénomènes, et beaucoup d'autres encore 
que je m'abstiens d'indiquer ici , quelque mer- 
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veilleux qu'ils puissent paroître, n'en sont pas 
moins de la plus incontestable vérité; ils ont été 
d'ailleurs plusieurs fois décrits par les voyageurs 
de la véracité la moins suspecte, et je les ai 
moi-même presque tous observés en différentes 
parties des mers. 

Pour l'explication de ces espèces de prodiges 
combien .de théories n'ont pas été sutcessive- 
ment émises ! Tantôt l'esprit prétendu du sel , 
le bitume , le pétrole , les huiles animales , ont 
été présentés comme les élémens de ces phéno- 
mènes variés; tantôt le -irai de poisson , celui des 
mollusques, les débris des animaux marins, ont 
paru susceptibles de fournir à leur explication : 
le mucus gélatineux qui transsude continuelle- 
ment des poissons, des zoopbytes, des mollus- 
ques , etc. , u'a pas été étranger à ces briUans 
eSets; quelques physiciens ont admis une espèce 
de mouvement de putréfaction dans les couches 
supei^cielleà de l'océan; plusieurs ont appelé la 
lumière à leur secours , et tandis que les uns la 
&isoient agir comme combinée , d'autres la con- 
sidéroient comme exclusivement réfléchie. L'é- 
lectricité ne pouvoit manquer déjouer un grand 
rôle dans cette partie de l'histoire de la mer, et 
plusieurs hommes célèbres ont effectivement eu 
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recours à cet agejit. Plus récemment encore, le 
phosphore et ses combinaisons diverses ont ou- 
vert une nouvelle carrière aux hypothèses; quel- 
ques-uns l'ont supposé dans ces phénomènes à 
l'état libre, d'autres l'ont voulu combiné avec 

Thydrogène £n un mot, il n'est aucune sorte 

d'explications, vraisemblables ou même absur- 
des, qui n'ait été fournie jusqu'à ce jour sur cet 
objet, et cependant l'opinion des physiciens 
rigoureux flotte encore incertaine sur la cause 
réelle de ce grand phénomène de la nature. 

Dans mes journaux de météorologie j'ai eu 
occasion de discuter chacune de ces théories di- 
verses, et de démontrer combien, une seule ex- 
ceptée , les autres sont loin de pouvoir satisËiire à 
toutes les données du problème; mais je ne dois 
exposer ici que quelques-uns des résultats de 
mes expériences et de mes recherches à cet égard. 

1° La phosphorescence appartient essentielle- 
ment à toutes les mers; on l'observa également 
au milieu des flots de l'équateur , dans les mers 
de la Norwége, de la Sjbérie, et dans celles du 
pôle antarctique. 

3.° Toutes choses égales d'ailleurs, la phospho- 
rescence est en général plus forte et plus cons- 
tante entre les tropiques ou près des tropiques, 
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que sous des latitudes plus rapprochées des pôles, 

3° La température habituellemeut plus élevée 

dés mers équinoxiales paroît être la cause mér 

diate de cette différence. 

4° Toutes choses égales d'ailleurs , la phospho- 
rescence e§t plus grande et plus constante le 
iong des côtes , dans les mers resserrées, et dans 
les détroits, qu'au milieu des mers très-vastes et 
loin des terres. 

5" En général , ce phénomène est d'autant 
plus sensible, que la mer est plus fortement 
agitée, et que l'obscurité de la nuit est plus pro- 
fonde. , - 

6" On peut cependant l'observer aussi par les 
temps les plus calnjes , et le plus beau clair de 
lune ne suffît pas toujours pour l'éclipser. 

7° Tous les phénomènes de la phosphorescence 
des eaux de la mer, quelque multiphés, quel- 
que singuliers qu'ils puissent être , peilh^ent ce- 
pendant être rapportés tous à un principe uni- 
que, la phosphorescence propre aux animaux 
marins, et plus particulièrement aux mollusques 
et aux zoophytes mous. Mes nombreuses ob- 
servations, et la belle suite de peintures d'ani- 
maux phosphoriques , exécutée par M. Le- 
stfeur, me permettront, j'espère, de mettre cette 
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grande vérité à l'abri de tout doute légitime >. 
8** Cette phosphorescèoce active des animaux, 
bien différente de la foible lueur que peut ^- 
velopper dans certains cas la décomposition 
putride, est tellement dépendante de l'organisa- 
tion et de la vie , qu'elle s'exalte , s'afFoiblit et s'é- 
teint avec elle, pour ne plus se reproduire après 
la mort. 

SECTIO-N V. 



Quelque variées que fussent mes observa- 
tions de physique et de nïétéorologie, elles 
n'absorboient cependant pas tous mes moraens : 
on en peut donner tant à l'étude à bord d'un 
navire, où, loin'de-nos cités bruyantes, on se 
trouve si complètement étranger à tous les de- 
voirs de famille ou d'étiquette , à tous les rap- 
ports même de société! L'étude des mollusques 
et des zoophyteS pélagiens occupoit surtout mes 
loisirs : elle m'avoit été plus spécialement recom- 
mandée par M. Cuvler, qu'on doit regarder 
pour ainsi dire comme te créateur de cette im- 

' Ce travail, pour la perfection duquel H. Lesueiir a en-; 
Irepris de nouveaux voyages , est impatiemment attendu du 
public. L. F. 
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portante classe du règne animal, et dont les 
conseils et les instructions servoient alors de 
règle à mes propres repherches. Mon coU^ue 
Maugé, mon ami M. Lesueur, travailloïent de 
concert avec moi , et nous eûmes la douce satis* 
faction de Ëiire en ce genre des découvertes aussi 
nombreuses qu'incessantes; mais tous ces dé- 
tails se refusant à cette relation, il me suffira 
d'esquisser rapidement ici le tableau de quel- 
ques-uns de ces animaux " trop long-temps né- 
gligés par les naturalistes , et qui , par la bizar- 
rerie de leurs formes, la singularité de leur or- 
ganisation , l'élégance de leurs couleurs et la 
variété de leurs habitudes, méritent si bien de 
fixer l'intérêt de tous les hoœjmes éclairés. 

A la tête de ces animaux se présente la Physale 
{pi. 59, fig, I ), genre de zoophyte qui, par le 
moyen d'une vessie membraneuse, assez sembla- 
ble à celle de certains poissons , flotte toujours à 
la surface des mers ; une sorte de crête musculoso- 
membraneuse plissée, longitudinalement élevée 
sur le dos de la vésicule aérienne , fournit à L'a- 
nimal -une véritable voile, dont il peut à son gré 
varier les proportions , suivant la force ou la 
direction du vent; c'est à cette singularité sans 
doute qu'il doit les noms àe frégate, de goélette. 
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de galère , etc. , sous lesquels U est généralement 
connu par les marins : animal perfide, il étend 
à la surface des flots de nombreuses tentacules 
de plusieurs pieds de longueur, d'une couleur 
de bleu d'outre -mer, extrêmement vive et 
pure.... Malheur à la main qui veut les saisir; 
le sentiment de la brûlure n'est pas plus rapide 
que celui du venin que recèlent ces perfides in- 
strumens de proie. Une cuisson insupportable 
dans la partie touchée par eux, une sorte de 
stupeur profonde dans le' membre qui lui cor- 
respond, tels sont les effets presJjùe instantanés 
du contact te plus foible. Quelquefois des pblyc- 
tènes, analogues à ceux produits par les orties, 
s'élèvent sur la peau , et causent des douleurs ex- 
trêmement vives, qui durent ordinairement vingt- 
quatre ou trente-six heures. Quelle peut être 
la nature de ce poison subtil! Tfulle expérience 
directe n'est faîte encore sur cet objet;.tout ce 
que je puis en dire, d'après ma propre expé- 
rience , c'est qu'en plongeant cet animal dans 
une eau rendue fortement acidulé par un acide 
quelconque, et notamment par l'acide sulfuri- 
que ou muriatique , la belle couleur bleue de 
ses tentacules devient aussitôt rouge , comme si 
le principe qui les colore étoit effectivement de 
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nature végétale. Je dois ajouter aussi que la 
•physale paroît exercer une action stupéfactive 
particulière sur les animaux dont elle veut faire 
sa pâture; car il seroit impossible de concevoir 
sans cela comment un animal aussi foible pour- 
roit contenir dans ses âlets , et dévorer en quel - 
que sorte tout vivans des poissons de quatre ou 
cinq pouces de longueur, ainsi que nous avons 
eu souvent occasion de l'observer. Pour cette 
dernière action , la galère se sert d*un nombre 
prodi^eus de suçoirs qui pendent de la partie 
infériein« de la vésicule aérienne, et qui se 
troutenl entourés des tentacules venimeuses 
dont je 'viens de parler. 

A côté des pbysales , paroitront avec intérêt les 
" Physsophores (pi. S^,Jig. 4)» animaux mollasses, 
gélatineux , qui , revêtus des plus belles couleurs , 
se soutiennent à la surface des flots par le moyen 
d'une vésicule de la forme d'une très^petite olive, 
à parois épaisses, gélatineuses, et dont l'inté- 
rieur est ordinairement rempli d'air. L'animal 
veuMl plonger dans l'océan , aussitôt une sou- 
pape s'abaisse , l'air dont la vésicule est remplie 
s'échappe, la pesanteur spécifique de l'animal 
augmente ; il s'enfonce. Veut-il remonter à la 
surface, une nouvelle bulle d'air semble se dé" 
I- 9 
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velopper, -ou plutôt se former instantanément, 
le petit réservoir se remplit de nouveau, la sou- 
pape se ferme; le physsophore, redevenu plus 
léger, s'élève sur les eaux, , 

Dans \tsFéklles {pi. 6o,/%. 6.J, les moyens sont 
différens ; les résultats sont les mêmes : sur le dos 
de l'animal , qui présente la forme d'une petite 
nacelle renversée, s'élève obliquement ime espèce 
de crête extrêmement mince, légère, transpa- 
rente et cartilagineuse ; c'est une large voile , 
qui sert à l'animal à diriger ses.mouvemens, à 
les varier , à les précipiter : toujours le vent au 
plus près, cette élégante nacelle azurée s'avance 
avec ordre, évolue rapidement, changé de di- 
rection au gré de ses désirs ou de ses besoins, 
et manque rarement la proie qu'elle veut at- 
teindre : alors elle l'embrasse de ses nombreuses 
tentacules, disposées au pourtour de la nacellcj 
et la dévore bientôt à l'aide des innombrables 
suçoirs qui pendent de sa face inférieure. L'é- 
légance des formes de cet animal , la transpa- 
rence de sa voile, la belle couleur bleu d'azur 
dont il est revêtu, tout concourt à le rendre 
l'une des plus agréables espèces de la famille 
à laquelle il appartient , et rien n'est pittoresque 
comme de voir par un temps calme, des milliers 
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de ces petits zoophytes, qui, foipBaiit par leurs 
diverses réunions comme autant de charmantes 
flolilles , manœuvrent à la surface des mers. 

Dans les Béroés {pi. 6 1 ,fig. i .), la nature paroît 
avoir épuisé tout ce que l'élégance des formes, la 
richesse des couleurs, la variété des mouvemens 
peuvent offrir de plus brillant et de plus gracieux. 
Leur substance, aussi diaphane que le cristal, 
est ordinairement d'une belle couleur de rose, 
d'opale ou d'azur; leur forme est toujours plus 
ou moins sphéroïdale : huit ou dix côtes longir 
tudinales sont disposées au pourtour , formées 
chacune d'un nombre prodigieux de petites fo- 
lioles transversales excessivement amincies, d'une 
mobilité pn)digieuse : elles constituent les or- 
ganes essentiels des mouvemens de l'animal. 
C'est à l'aide de ces milliers de petites rames, 
agissantes à son gré, qu'il peut se diriger vers 
sa proie, fuir ses ennemis, pirouetter sur lui- 
même, en un mot, exécuter toutes les évolu- 
tions dont il a besoin. Ce qu'il y a de plus admi- 
rable encore dans ces mouvemens des béroés, 
c'est que la lumière se décomposant par l'efiet 
même de ses mouvemens aussi rapides que va- 
riés, toutes ses côtes longitudinales deviennent 
■autant de prismes vivans, qui semblent enve- 
9- 
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lopper ranimai de huit ou dix arcs-en-ciel ani- 
més, onduleux, dont la parole et le pinceau ne 
sauraient donner jamais qu'une imparfaite idée. 
Que dirai'je maintenant de cette autre espèce 
de zoophyte (^/. S^,fig. 5), qui, semblable à une 
belle guirlande de cristal couleur d'azur, se pro- 
mène à la surface des flots, soulève successive- 
ment ses folioles diaphane^ et qui ressemblent à 
des feuilles de lierre ! Ses belles tentacules couleur 
de rose sont étendues au loin, cherchant partout 
la proie dont l'animal doit se nourrir. A peine 
elle est trouvée, que déjà un réseau fotal l'en- 
veloppe L'animal alors se resserre sur lui- 
même, en formant une espèce de cercle autour 
de U pâture qu'il vient de' conquérir. Des mil- 
liers de suçoirs , semblables à de longues sang- 
sues, s'élancent au même instant du dessous des 
folioles dont je viens de parler , et qui , dans 
l'état de repos, servent à les recouvrir et à les 
protéger.... Quelques momens à peine se sont 
écoulés, et déjà la proie la plus volumineuse a 
disparu.... Dois-je insister sur cette admirable pro- 
priété pbospborique commime à la plupart des 
animaux de cette classe, mais qui, dans celui 
dont je parle, se manifestant plus vive et plus écla- 
tante, le fait paroître au milieu des ténèbres comme 
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une belle guirlande de flammes et de phosphore? 
Que dirai-je aussi de ces Jantkines {pi. 6i, 
Jîg. 4), couleur de pourpre, qui se promènent à 
la surface des mers, suspendues par une grappe 
blanclflae vésicules aériennes? de ces nombreu- 
ses légions de Sa^a {pl.&i,fig. 3), couleur de 
rose, d'azur ou d'opale, qui forment des bancs de 
trente ou quarante lieues d'étendue, et qui res- 
plendissent au milieu des ténèbres? de ces Médu- 
ses {pi. &i,Jlg. a) également phosphoriques, qui 
présentent tant de formes singuhères dans leur 
organisation , tant de nuances délicates dans leur 
coloris? de ces Pyrosomes {pi. &o^Jîg. i), qui ont 
la forme d'un énorme doigt de gant, qui ne pré- 
sentent aucun organe apparent de loco-motion , 
de digestion, de respiration, de reproduction 
même, et qui cependant couvrent la mer de leurs 
innombrables essaims? La substance de ces ani- 
maux est tellement brillante au milieu de l'obscu- 
rité, qu'on la croiroit de fer rouge fondu. Décri- 
rai-je ici ces charmans Glaucus {pi. S^,fig. a), 
d'un beau bleu d'outre-mer, avec une bande d'ar. 
gent sur le dos , qui simulent comme autant de 
petits lézards pélagiens, et dont les branchies ra- 
mifiées comme de jolis arbustes, leur servent en 
même temps de nageoires et de poumons? Rap- 
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pellerai-je ces Pnemnodermes , qui portent leur 
organe respiratoire sur la partie ^postérieure du 
dos, et que le célèbre M. Cuvier, à qui j'en avois 
adressé plusieurs individus, pense dévoie consti- 
tuer un nouvel ordre. ' dans la classe à lamelle ils 
appartiennent. Parlerai-je de ces Hjales {pL 6i, 
Jtg. 5) cantonnées dans les environs du cap de 
Bonne-Espérance, et qui, protégées seulement 
par une coquille extrêmement mince, fragile, 
légère, diaphane et pour ainsi dire cornée, se 
complaisent cependant au milieu des flots ora- 
geux de l'océan austral. On seroit tenté de pren- 
dre ces jolis mollusques, en les voyant déployer 
leurs nageoires pourprées, pour autant de petites 
tortues en miniature, et c'est, en effet, sous ce 
dernier nom qu'ils sont désignés par les marins. 
Insisterai-je sur la découverte de la Spirule 
vivante {pi. 60, Jig. 4 ) , qui résout enfin le grand 
problème de la formation de ces coquilles singu- 
lières à plusieurs loges, qui , sous les noms de 
Nummulites, de Bélemnites, de cornes d'Jmmon, 
âîHippurite, de pierres lenticulaires , de Turrilite, 
etc., etc., jouent un si grand rôle dans l'histoire 
des révolutions de notre planète ; dont un si petit 

'Annales du Muséum d'histoire naturelle, tP ai, page aaî. 
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nombre d'espèces sembleroit avoir échappé aux 
grandes catastrophes de la nature, et dont aucun 
des animaux vivansn'étoit encore connu des na- 
turalistes ? 

Décrii-ai-je ces Porpites azurés {pi. 6i, /ig. 6), 
dans le test membraneux desquels le savant 
M. Cuvier croit reconnoître le type de quelques 
espèces de Nwnmulites à spire concentrique , et 
qui se retronvent à l'étal de pétrification jus- 
qu'au sommet des plus hautes montagnes de 
notre continent?.... 

Mais il faut s'arrêter, car l'indication seule des 
objets intéressans et nouveaux que nous recueil- 
lîmes mes amis et moi durant cette longue tra- 
versée d'Europe dans l'Inde , me £eroit dépasser 
les limites que j'ai dû me prescrire : il me suffira 
d'ajouter que plus de quatre-vingts espèces nou- 
velles d'animaux divers furent alors réunies par 
nos soins; que plusieurs de ces animaux doivent 
former des genres ou même des ordres nouveaux ; 
que parmi ces derniers il est un poisson remar- 
quable, non-seulement par ses couleurs brillantes 
d'or et de pourpre, mais encore par les vésicules 
pustuleuses, coniques, dpntses tégumens sont 
hérissés , et qui le forcent pour ainsi dire à 
flotter continuellement à la surlace des mers. 
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Vvi i5 ma» «n aS «Tnl 1801. 

Sans doute , après une longue traversée, la 
vue d'ïine terre quelconque est agréable au na- 
vigateur; mais combien plus elle doit lui paroitre 
intéressante, alors qu'il sait devoir y retrouver 
les hommes, les mœurs et le langage de sa patrie! 
D'ailleurs, l'aspect pittoresque de llle-de-France, 
la forme bizarre de ses montagnes, la verdure 
qui rerétoit alors toute la surface de l'île , la mul- 
tiplicité des habitations qui se découvroient dans 
le lointain, tout contrîbuoit à donner un nou- 
veau charme au doux plaisir d'avoir atteint ce 

premier tçrroe de notre navigation 

L'Ile-de-France, découverte d'abord par les Por- 
tugais, qui la nommèrent Cerné, occupée depuis 
parles Hollandais, sous le nom d^Ile-Maance, 
et maintenant {en lÔotJ par les Français, qui 
changèrent ce dernier nom en celui qu'elle porte 
aujourd'hui; l'Ile-de-France , dis-je, est une petite 



jM,Googlc 



A LILE-DE^FRANCE. 187 

Ue de la mer des Indes, qu'on rattache ordinai- 
rement à l'Afrique. Située dans la région équato- 
riale, à trois degrés seulement du tropique du Ca- 
pricome, elle est d'une forme irrégulièrement 
ovale ; dans sa plus grande longueur , elle n'a 
guère plus de 1 1 lieues ; sa largeur est à peine 
de 8; sa circonférence est estimée à 4^1 ^t ^ 
sur&ce, suivant l'abbé de Lacaille, est de 43a,68o 
arpens carrés : elle est k 3o lieues au nord-est de 
nie Bourbon, dont le sol, comme le sien, est 
entièrement volcanique , et dout les montagnes 
beaucoup plus élevées < , possèdent encore un 
volcan brûlant. 

Xjesveiits dnminans à l'Ile-de-France sont ceux 
de ^es^sudrest, du sud«st et du sud'Sud-est; c'est-à- 
dire, les plus salutaires et les plus agréables qu'on 
puisse avoir dans ces parages. Ceux de la partie 
du nord et de l'ouest, ceux surtout du nord- 
ouest, sont également pluvieux, et presque tou- 
jours ils accompagnent les ouragans qui dévas- 
tent de temps en temps la colonie, mais qui 



' La plus haute montagne de llle-^e-France, le piton 
de la montagne de la PeUte-Rivière-NoLre, n'a pas plus de 
4a4 toises, et les Salasses de l'île Bourbon sont estimées 
de 14 à 1600 toiees. 
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sont devenus, dit-on, beaucoup plus rares, de- 
puis que les défrichemens ont été plus consi- 
dérables. On cite ceux de 1786 et de 1789 
comme les plus célèbres de ces dçruiers temps. 
Le premier eut lieu le i5 décembre 1786 : la 
mer monta de 3 pieds 8 pouces au-dessus du 
niveau des plus grandes marées; le baromètre 
s'abaissa de i2,3 lignes; î) tomba dans vingt- 
quatre heures 73 lignes d'eau de pluie. Indé- 
pendamment du tonnerre et des éclairs, qui ne 
cessèrent presque pas durant ce terrible oura- 
gan, on aperçut un météore semblable à un - 
globe de feu, qui suivoit la direction du vent, 
alors au nord-ouest, et qui alla se perdre der- 
rière les montagnes de Mocka. Ce météore étoit 
très-élevé dans l'atmosphère, et paroissoit sous 
un diamètre égal à la moitié de celui de la lune. 
Le second ouragan, plus désastreux encore 
que celui dont je viens de parler, eut lieu à la 
même époque du mois, c'est-à-dire le i5 dé- 
cembre 1789; sa durée fut d'environ vingy:rois 
heures, pendant lesquelles le baromètre s'abaissa 
de 14,9 lignés;.le mercure étoit tellement agité, 
que ses oscillations alloient à près de deux li- 
gnes; et de sa surface s'élevoient des jets .d'une 
lumière pâle qui remplissoit tout le vide du 
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tube, ta mer étoit horrible, et les vagues telle- 
ment impétueuses, que plusijeurs navires furent 
entraînés et brisés sur les roches; quelques-uns 
même furent chavirés sur leurs amarres au mi- 
lieu du port. Les quartiers deMocka, de Flacq, 
des Pamplemousses et de la Rivière-du-Rerapàrt, 
furent particulièrement dévastas par ce dernier 
ouragan, durant lequel il tomba io4 lignes d'eau 
de pluie. 

Malgré ces désastres momentanés que les ou- 
ragans traînent à leur suite, l'expérience paroît 
avoir prouvé qu'ils sont un véritable bienfait 
pour le pays; que cette espèce de révolution 
périodique donne une nouvelle vigueur au sol, 
et rend l'atraosphrère plus salubre : ainsi la na- 
ture, jusque dans ses écarts, se montre géné- 
reuse, et rend le mal lui-même l'un des plus 
puissans agens de ses bienfaits. 

Les tremblemens de terre sont excessivement 
■rares à l'Ile-de-France; ils n'y sont cependant 
pas tout-à-fait inconnus. Dans la matinée du 
4 août 1786, on en éprouva deux secousses assez 
vives, qui ne produisirent toutefois aucun dom- 
mage. 

Le tonnerre, sans y étre'bien fréquent, n'y 
est néanmoins pas rare; comme dans nos climats, 
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il ne se fait guère entendre que durant les mois 
les plus chauds.'Le terme moyen de neuf aimées 
d'observations à cet égard donne environ quinze 
jours de tonnerre pour chacune. 

La grêle y est un phénomène peu commun, 
mais dont on a cependant quelques exemples; 
le lo décembre 17999 il en tomba dans les 
plaine^ de Mocka. 

Les pluies y sont généralement ~ fréquentes 
et très-abondantes. Au Port-Louis, les jours de 
pluie s'élèvent par an, de io5 à i4o: dans les 
plaines de Mocka ils sont plus nombreux encore; 
en 1799 on en compta 198, et en l'année 1800, 
193; ce qui fait, comme l'on voit, dans l'un et 
l'autre cas, plus de la moitié des jours de l'année 
pour la pluie. 

Cette, fréquence des pluies, la hauteur des 
montagnes, les forêts qui couvrent encore leur 
sommet, la nature basaltique du sol, qui s'op- 
pose à l'infiltration trop profonde des eaux,- 
paroissent devoir être considérées comme les 
causes principales de la multiplicité des rivières, 
qui, indépendamment des ruisseaux plus petits, 
des sources et des torrens très-multipliés sur 
tous les points de l'île, sont au nombre de plus 
de quarante, toutes peu considérables> il est 
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vrai, mais qui ne roulent pas' moins une masse 
d'eau prodigieuse si l'on réunit par la pensée 
toute celle que chacune de ces rivières fournit 
isolément. Ce grand nombre de rivières et de 
ruisseaux contribue puissamment à cette fertilité 
du sol, à cette vigueur de la végétation, dont 
nous ne saurions avoir une assez belle idée 
dans nos climats moins Ëtvorisés de la nature. 

Quelque abondantes que les pluies soient en- 
core à nie-de-France, c'est une a|>inion généra- 
lement établie dans tout le pays, qu'elles ont 
beaucoup jdiminué depuis vingt-cinq ou trente 
ans , et toat le monde en accuse les défriche- 
mens considérables qui , dans ces derniers temps 
surtout, ont été &its d'une manière trop indis- 
crète '. Ge sentiment est partagé par les cul- 
tivateurs les plus éclairés et les plus anciens. 
Tous prétendent que les rivières roulent aujour- 
d'hui sensiblement moins d'eau qu'autrefois ; 
que plusieurs sources ont tari ; que la végéta- 
tion n'est plus aussi active j et ce dernier ef- 
fet, ils l'attribuent bien moins à l'épuisement 
du sol, qu'au délaut d'humidité habituelle. Cer- 

* Sur les dérrïchemens IndUcrets de Ille-de-France, 
iiojr. BochoD , foyage à Madagascar, t. I , p. at>. 
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tes, il n'est pas impossible quç l'abattage in- 
discret des forêts n^ait effectivement contribué 
beaucoup à diminuer la quantité absolue des 
pluies ; mais il est bien possible aussi que cette 
quantité restant la même, elle ne soit cepen- 
dant plus sufBsante aux besoins de la végéta- 
tion, parce que le premier effet de la dénuda- 
tion du sol est de rendre l'évaporation plus 
prompte, et surtout plus considérable; mais 
quelle que prisse être la valeur de cette der- 
nière observation, il n'en reste pas moins in- 
contestable que les défrichemens ont été faits 
sur presque tous les points de l'île» d'une ma-' 
nière véritablement coupable. Déjà même les 
bois sont rares dans les environs du Port-Louis, 
et M. Géré m'a dit avoir vu dans sa jeunesse 
la grande plaine des Pamplemousses couverte 

de forêts Elles ont été remplacées par des 

habitations. 

La température de llle-de-France n'est pas, 
à beaucoup près, aussi forte que sa position en 
latitude sembleroit devoir la rendre. En effet, 
d'après une suite d'observations journalières 
Ëiitès avec soin, pendant trois ans, sur l'habita- 
lion de Minissy, appartenant à l'un de ces frères 
Monneron , dont le nom dans l'Inde n|est pas 
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moins estimé qu'en Europe, je trouve que le 
maximum de la chaleur est à peine de aa<i dans 
l'année 1799, de ai*, 8 en 1800, et de aa^ en 
1801 : le minimum est de i3 à 14^ pour cha- 
cune de ces mêmes années. Le plus ordinaire- 
. ment , elle se soutient de 18 à 20** en été, et du- ' 
rant l'hiver» de i5 à 18'^. Aussi, dans toute 
cette partie de l'île, a-t-on assez généralement 
l'usage d'allumer du feu l'hiver; les nuits sur- 
tout y sont très-fraîches. 

A la plaine des Pamplemousses, la tempéra- 
ture n'est pas plus forte qu'aux plaines de Wil- 
hems et de Mocka. M. Géré, qui pendant trente 
ans a observé soigneusement la marche du ther- 
momètre, m'a dit que cet instrument ne s'élève 
que très - rarement jusqu'à a5^; que ce phéno- 
mène arrive à peine une, fois tous les cinq ans; 
que plus rarement encore il monte à 26'', et 
que, dans ce dernier cas, il survient presque 
toujours à la suite de ces chaleurs extraordi- 
naires des tempêtes violente», ou même des ou- 
ragans. Exposé plusieurs fois, de midi à une 
heure, à l'action du soleil, son thermomètre ne 
s'est pas élevé au-dessus de 4o^- • 

Cette particularité remarquable du peu d'élé- 
vation de la température de l'Ile-fî^-France dans 
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l'intérieur des terres dépend, i° du peu de- 
tendue de l'île ; 3° de soif isolement au milieu 
des mersj 3" de la nature des vents dominans; 
4° de l'existence des montagnes assez élevées 
qui couvrent une partie de sa surface; 5" de 
celle des forêts, qui dans l'intérieur sont encore 
assez étendues; 6° de la fréquetice çfcde l'abon- 
dance des pluieâ; 7" de la multiplicité des ri- 
vières et des sourceSj qui entretiennent une fraî- 
cheur habituelle dans les couches inférieures de 
- l'atmosphère. 

Au Port-Louis , la température est beaucoup 
plus forte que dans le reste de l'île. Une longue 
snite d'observations tbermométrîques faites sur 
ce point par M. Lislet-GéofFroy, correspondant 
de l'Académie des sciences, le maximum de la 
chaleur qu'on éprouve dans la ville est annuelle- 
ment de 28,19, ** même de 29<1,5. Le thermo- 
mètre n'est cependant jamais monté jusqu'à 3od; 
du moins M. Lislet -Geoffroy rie l'a pas ob- 
servé à cette dernière hauteur. Les mois de dé- 
cembre, janvier et février sont les plus chauds. 
Ce n'est pas seulement par sa température plus 
élevée que l'atmosphère du Port-Louis est in- 
commode et fatigante; elle l'est bien davantage 
encore par la stagnation |dans laquelle trop sou- 
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vent elle se soutient, effet qui provient évidem- 
. ment, ainsi que la chaleur plus grande, de l'es- 
pèce d'encaissement profond dans lequel ce port 
se trouve placé : les montagnes de la Décou- 
verte , -du Pouce, de Pieter-Bol et de ta Mon- 
tagne-Longue, l'enceignent de toutes parts, et le 
privent, par suite de leur disposition, de l'action 
immédiate de ces vents frais et salutaires dont 
j'ai parlé. 

Hors le temps des ouragans, le baromètre se 
soutient ordinairement, dans te Popt-Louis, de 
ay pouces 9 lignes, à ad pouces 3 et même 
4 lignes ; mais dans les plaines plus élevées de 
Mocka, cet instrument ne s'élève que très-rare- 
ment au-dessus de 37 pouces , et presque tou- 
jours il est axHiessous de ce dernier terme. 

Ces considérations sur l'état physique de l'Ile- 
de-France ne sont pas seulement importantes à 
connoître sous le rapport météorologique pro- 
prement dit, elles se rattachent encore d'une 
manière immédiate à la santé des' hahitans. 
N'est-il pas facile de concevoir en effet, d'a- 
près les nombreuses observations que je viens 
de rapporter ici, que l'air plus vif, plus frais 
et plus léger de Mocka, des plaines de Wit- 
hems, etc. , doit convenir beaucoup mieux aux 
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personnes foibles, aux convalescens , que l'at- 
mosphère étouâëe du Port-Louis? que> par la 
même raison, cet air trop vif des plaines de 
Wilhems sera très-contraire aux individus qui 
ont une poitrine foible et délicate? et l'expé- 
rience confirme, soujs ce double rapport, le rai- 
sonnement et l'analogie. Toutefois c'est à ces 
mêmes qualités de l'air qu'il faut attribuer la 
réputation de salubrité, justement acquise, dont 
jouit 111e-de-France^ et l'absoice de ces effroya- 
bles fièvres de Batavia , des Philippines , des 
Moluques , de Madagascar et dç la plupart des 
pays équinoxiaux. 

Il feudroit cependant bien se garder de croire, 
d'après quelques hommes enthousiastes , que 
nie-de-France soit étrangère à toute maladie 
endémique ; elle en a Toalhenreuseinent plu- 
sieurs , d'autant plus à redouter même qu'il pa- 
roit plus difficile de s'en préserver. En effet, in- 
dépendamment des affections de poitrine, qui y 
sont très -multipliées; de ia lèpre, quij naguère 
inconnue dans cette ile, compte maintenant un 
assez grand nombre de victimes, même dans la 
population blanche, toutes les affections des votes 
urinaires s'y montrent en nombre véritable- 
ment étonnant; ce qui paroit dépendre surtout 
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• de la qualité des eaux, qui, d'après tes analyses 
chimiques de M. IMisse, contiennent une tvès- 
forte proportion de carbonate calcaire. 

Je viens de présenter rapidement, d'après mes 
observations particulières , et d'après les résul- 
tats généraux que j'iù pu déduire de celles faites 
paf MM. Céré> Monneron, et surtout par M. Lis- 
let-Géoffroy» le tableau météorologique de l'fle- 
de-France : les détails minéralogiques et géologi* 
ques qui suivent ne me pafoissent ni moins 
intéressant ni moins nouveaux ; ils sont dus à 
notr« minéralogiste M. Bailly. 

a L'Ile-de-France est entièrement volcanique ; 
» mais bien des siècles se sont écoulés déjà de- 
» piiis que ses feux sont éteints, et une grande 
révolution paroîl avoir cbangé l'état primitif - 
» de ce cratère antique. En effet, toutes les mon- 
» tagnes de cette île se développent autour d'elle 
,» comme une ceinture, d'immenses remparts; 
» toutes affectent une pente plus ou moins in- 
n clinée vers le- rivage de la mer y tandis, au 
» contraire, que vers le centre de l'île , elles pré- 
•B sentent une coupe abrupte et souvent taillée 
» à pic. Toutes ces montagnes sont formées de 
» couches parallèles et inclinées , du centre de 
» l'île vers la mer; ces couches ont entre elles 
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» une correspondance exacte , et lorsqu'elles se 
B trouvent interrompues par quelques vallées 
» ou par quelques scissures profondes, on les 
» voit se reproduire à des hauteurs communes 
» sur le revers de chacune des montagnes qui 
» forment les vallées ou les scissures. Il résulte 
» bien incontestablement die ces observations 
V que toutes ces montagnes ont la même ori- 
n gine, qu'elles datent de la même époque; 
» que réunies jadis, elles n'ont pu être séparées 
a depuis que par quelque révolution violente 
» et subite. ' • 

» Quelle peut avoir été cette dernière révo- 
» lution?,... Tous les Ëûts se réunissent pour 
» prouver que l'île tout entière ne formoit jadis 
» qu'une énorme montagne brûlante; qu'épui- 
» sée, pour ainsi dire, par ses éruptions, elle s'af- 
» faissa sur elle-même , engloutit dans ses abîmes 
» la plus grande partie de sa propre niasse , et. 
» que de cette voûte immense il ne resta debout 
» que les fondemens, dont les débris, entrouverts 
» sur différens points , forment les montagnes 
» actuelles de l'île. Quelques pitons de forme co- 
H nique , qui s'élèvent vers le centre du pays, 
a notamment le piton du centre, portent les ca- 
» ractères d'une origine postérieure à l'éboule- 
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■ ment du cratère , et paroissent avoir été les 
» derniers soupiraux par où les feux souterrain» 
» ont exhalé leurs vapeurs. Telle est," en général, 
» l'organisation physique de llle^e-France ; je 
» n'entrerai pas à ce sujet dans de plus grands 
» détails , que ne comporteroit pas d'ailleurs la 
» nature de cette relatÏDji. 

» l! me reste à parler des roches qui composent 
», le sot : elles appartiennent généralement à cette 
» classe désignée par Dolomieu sous le nom de 
n laves argilo^emigineuses ; elles sont plus ou 
» moins poreuses, presque toujours porphyriti- 
D ques , avec des cristaux de péridot de diverses 
s nuances quelquefois iriséeS', de pyroxène, de 
o feld>spath, presque toujours altérés. 

. a Ces roches se décomposent fiicilement , et ' 
» leurs débris, entraînés par les eaux de pluie, 
B forment, dans les parties basses de rif«, des 
» couches assez épaisses d'une sorte de terre ar- 
n gileuse rougeàtre , dont l'indiistrie a su tirer 
» parti pour Ëdiriquer des poteries, principale- 
» ment des gargoulettes- ou vases à rafraîchir 
» l'eau, des pots à terrer le sucre, etc. 

» Dans les pores et cavités de quelques laves 
n on trouve de la chaux carbonatée cristallisée 
» de formes variées , de la chabasie primitive 
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» de la zéoUthe , du péridot , du fer phos- 

V phaté , etc. Ou trouve aussi dans quelques 
» lieux bas et marécageux du fer oxidé-héma- 

V ttte, en grains de la grbsseur d'uiie noisette; 
» cette sid>stance a été autrefois l'objet d'une.ex- 
v ptoitation <}ue la rareté des bois et la cherté 
)> de la mainrd'œuvre ont bientôt fait aban- 
» donner". 

» Pour terminer ce précis géologique de l'Ile- • 
» de-France, je dois ajouter qu'elle est entourée 
» sur tous les points par ime ceinture de madré- 
B pores qui en rendent l'abord très^dangereux; 
B ces madrépores s'étendent chaque jour davan- 
D tage; plusieurs îlots en sont formés, d'autres 
s/ se forment pour aùm dire à vue d'œil par tes 
» mêmes élémens, et l'île principale tend à s'a-, 
» grandir ainsi de plus en plus. Nous avons vu 
» noufrWme un exemple bien remarquable de 
•0 ta rapidité d'accroissement des zoophjtes. Un 
■a bâtiment, qui servoit d'amiral dans le port, fut 
B échoué quelque temps après notre départ; à 
» l'époque de notre retour, c'est-à-dire deux ans' 
B et demi après , les madrépores s'étoient telle- 

' P^e^ez dans le Voyage de Bougainville la description des 
belles usines établies pour la fonie du fer par MM. de 
Rostaing et Herniaos. L. F. 
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» ment multipliés tout autour du bâtiment qu'il 
D ne Ëiîsoît plus qu'un seul corps avec la; rocbe 
» sur laquelle il reposoit. n 

Le sol de l'Ile-de-France, nous venoDS de le 
voir, est essentiellement voicaniclue; mais, bien 
dififérenl en cela de celui de Ténériffe, il est re- 
couvert presque partout d'une couche de terre 
végétale assez profonde qui se prêté également 
à l'inffltration des eaux, au développement de 
la végétation. Si je pouvois en juger d'après 
mes propres observations, il me paroîtroit évi- 
dent que rorigin& pHncipale de ce précieux 
terrain se trouve dans la lave même, alté- 
rée , décomposée par l'action réunie des siè- 
cles, de la chaleur, de l'humidité, de la végéta- 
tion, etc. J'ai vu, dans ces masses de laves com- 
pactes qui forment les montagnes de l'île-, une 
succession d'altération qui, du basalte le plus 
solide , paroit. descendre , par une foule de 
nuances intermédiaires, jusqu'à la terre végétale 
même. En soumettant cette terre à l'action d'un 
feu violent, elle ne tarde pas à prendre mie 
couleur rouge d'ocre très-foncée, qui provient 
sans doute d'une oxidation plus forte du fer 
contenu, presque à l'état métallique, dans leba- 
salte non altéré. 
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Quelle que puisse être, au surplus, l'origine 
de cette terre végétale , elle n'en est pas moins 
d'une excellente qualité, et partout où la couche 
en est assez profonde la végétation s'y montre 
avec une force 6t une vigueur extraordinaires; 
aussi la quantité des plantes cultivées avec suc- 
cès à nie-de-France estTelle véritablement pro- 
digieuse; ef ce qu'il y a de plus remarquable au 
milieu d'une t^lle abondance , c'est que la presr 
que-totalité de ces végétaux est étrangère au sol 
qui les nourrit, et que tous y réussissent égale- 
ment bien. Pour prendre unç idée juste de cette 
fertilité du pays qui nous •occupe^ il faut aller 
visiter le jardin du Gouvernement dans la plaine 
des Pamplemousses j c'est là que le respectable 
M. Géré a su naturaliser, depuis trente ans, un 
nombre prodigieux d'arbres et d'arbustes arra- 
chés, les uns auK plages ardentes de l'Afrique, 
les autres aux rivages humides de Madagascar : 
ceux-ci sont venus de la C^ine ou du Pégu; 
ceux-là sont originaires des rives de llndus et 
du Gange; plusieurs naquirent aux sommités des 
Gattes, quelques autres vécurent dans les riches 
vallées du Caeiiemire. La plupart des îles du 
grand archipel d'Asie, Java, Sumatra, Ceyian, 
Bourou, les Moluques , les Philippines, Taïti 
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même, ont été mises à contribution pour la ri- 
chesse et romement de ce jardin ; les Canaries , 
les Açores lui ont fourni de nombreux tributs; 
les vergers, les bosquets de l'Europe, les forêts 
de l'Amérique , ont été dépouillés pour lui : on 
y retrouve plusieurs productions de l'Arabie , de 
la Perse, du Brésil^ de la côte de Guinée , de la 
Cafrerie, et nous avons nous-même déposé dans 
son sein de nombreux échantillons des végétaux 
sing^ers des Ibrète australes. C'est là qu'en er*' 
rant au milieu d'allées profondes et silencieuses^ 
on peut voir confondus tous ensemble ces hôtes 
précieux , étonnés de se trouver sur le même sol. 
Avec quelle douce émotion je contemplois cet 
arbre de Teck, ce géant des forêts équinoxiales , 
et dont on fait dans l'Inde des vaisseaux presque 
incorruptibles; cet Arbre à pain , dont le fruit 
savoureux nourrit toutes les peuplades du grand 
océan équatorial; le Re^îa de Madagascar, ce 
pahnier précieux qui founiit un sagou délicat 
et fortifiant ; le Muscadier, qui , ravi naguère par 
le respectable M. Poivre , doit nous af&ancbir 
bientôt du tribut que nous payons encore au 
monopole hollandais; le Giroflier-, dont les fruits 
innombrables et d'une belle couleur rouge pro- 
duisent un si charmant effet, et qui fournit déjà 
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dans nos îles bien au-delà de notre consomma- 
tion de girofle ; le Badamier à feuilles larges , 
d'une verdure aussi douce qu'agréable , et qui 
porte une petite amande allongée , plus délicate 
que nos meilleures noisettes; VÉbénier, à qui 
nous devons ce bois si recherché dans les arts, 
si précieux par son beau poti , par sa couleur 
d'un noir éclatant; le Pamplemoussier, dont le 
fruit est une espèce d'orange de la grosseur d'un 
petit melon; le Tamarinier, dont les siliques 
produisent cette pulpe aigrelette qui nous est un 
médicament agréable et salutaire; YOran^er nain 
de la Chine, haut d'un pied seulement, dont le 
fniit rouge et gros à peine comme celui du café , 
se distingue par son agréable parfum de citron; 
XHymenœa, arbre charmant, dont les feuilles 
opposées deUx. à deux, symbole d'une heureuse 
union, tendent toujours à se rapprocher; Y^rré- 
quier, dont la tige élégante se'projette dans les 
airs, et produit ces régimes de noix d'arreck, si 
recherchées pour l'usage du bétel , dont elles for- 
ment la base essentielle ; le Carambolier, dont le 
fruit à quatre côtes très-saillantes contient un 
suc abondant et légèrement acidulé; le Jacquier, 
voisin dé l'arbre à pain , et qui porte , le long de 
sa tige , d'énormes fruits de la forme d'une ci- 
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trouille allongée, précieux aliment des esclaves; 
le Litchi >■ dont l'enveloppe tuberculeuse et co- 
riac» recouvre une pulpe agréablement parfu- 
mée; le Mangoustan, originaire de la Chine , ainsi 
que le précédent , et dont on s'obstine dans ces 
régions à regarder le fruit conune . le meilleur' 
du monde; le Cafisr , si connu maintenaut de 
notre Europe, et dont les petites baies à deux 
semences sont recouvertes d'une belle enveloppe 
écarlate ; le Manguier , l'analogue de notre poi- 
rier, et qui, modifié par la culture, présente 
comme lui de.nombreuses variétés;le Bananier, 
dont le nom seul réveille tant de douces idées , 
tant de souvenirs agréables; le Cocotier, si célè- 
bre dans toutes les relations, et d'un si bel effet 
dans les paysages équatoriaux; le Palmiste, qui 
ne porte" qu'une seule fois en sa vie ce chou pré- 
cieux (Jui le termine , et que l'on peut préparer 
de tant de manières utiles; le f^élongos de Ma- 
dagascar , dont les fruits, symétriquement dis- 
posés en une grappe immense, représentent si 
bien un énorme buisson d'écrevisses; le Jambos, 
dont les drupes assez semblables à de petites 
prunes noires, offrent comme elles une pulpe 
odorante et sucrée ; le Jam-Tnàlac , dont on forme 
de si belles charmilles; le Bainbou épineux, si 
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propre à Ëiire des haies impénétrables; le Rofent- 
sara, dont la feuille et les fruits seroient sus- 
ceptibles de fournir une épice agréable et d'un 
très-bas prix; Vj4i>ocacier, dont la chair épaisse 
et jaunâtre a quelques rapports avec celle de nos 
poires fondantes, mais qui, beaucoup plus fade 
qu'elle, a besoin d'être relevés par- quelques a&- 
saisonnemens ; le Goïavier, qui fournit au mi- 
lieu des forêts un rairaîchissement salutaire ; le 
Canneîlier de la Cochinchine, dont l'écorce ne le 
cède guère à celle de Ceylan; le Baobab ou Pam- 
de-singe; ce Ëtineux ^dansonia, la plus grande 
et la plus grosse espèce d'arbre connu; le f^acoiSy 
dont les rejets, sous une forme impudique, des- 
cendent le long de la tige pour aller lui fournir 
de nouvelles racines , «et dont les feuilles sont 
employées à tant d'usages utiles; le Frangipanier, 
dont les belles corolles d'albâtre exhalent un 
parfiim si délicat et si suave; le Cotonnier, qui 
nous prête son admirable duvet après la matu- 
rité des graines auxquelles il devoit servir de 
langes; le Bois de fer, arbre précieux, qui croît 
si rapidement, qui s'accommode des lieux les 
plus stériles, et qui réussiroit vraisemblablement 
si bien dans nos climats méridionaux; VAttiet, 
dont le fruit tuberculeux cache, sous une écorce 
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dure^ épaisse et coriace, une pulpe savoureuse 
et délicate, comparée par tant de voyageurs à 
de la crème sucrée ; le Rosier de ia Chine, qui , 
croissant naturellement au milieu des forêts, 
marie partout ses fleurs avec celles du Jasmin 
odorant et de la heW&Perveriche de Madagascar; 
le Papaïer, doAt le suc laiteux et caustique est 
employé comme un excellent vermifuge, et dont 
le fruit est recherché sur les meilleures tables; ' 
le Ravinai ou Arbre du Foyageur, ainsi nommé 
de la propriété singuhère qu'il a de fournir une 
grande quantité de très-bonne eau douce lors- 
qu'on le perce à la base des feuilles; le Jàm-rosa, 
qui porte des fruits de la plus belle couleur rose, 
dont on obtient par la fermentation et la distil- 
lation un alcool si délicieusement parfumé ; le 
Cassier, qui fournit à la médecine l'un de ses 
purgatife les plus simples et les plus doux; le 
Dattier, le Carroubier, \eMyrobolan,\'Jrbre de 
ben, X Arbre à vernis, V Arbre à encens, le Rois 
de lait, V Arbre de Ç/thère, le Latanîer, la Rous- 
saïUe, \ Arbre à suif, V Arbre à thé, le Café 
d'Eden , le Cirier de la Coehinchine , le Saponnier, 
le Cubèbe , le Lilipè , le Longane de la Chine, 
VOuattier, le Fancassaie, le Cacaoyer, le Rou- 
couyer, le ChéremèelUer , le Bibassier, le Fe- 
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hutier, etc., etc. ! mais telle est la proftision des 
végétaux utiles qiie l'iiidustrie de llionmieet son 
henreuse activité ont su réunir sur un aussi petit 
théâtre, qu'il faudroit outre-passer d« beaucoup 
les bornes naturelles de ce cbapitre pour en 
continuer Vénufnération i, et lorsqu'on vient à 
penser que cette multif^ication prodigieuse de 
végétaux intéressans est le réstUtat d'un petit 
nombre d'années d'expériences et de travaux , le 
fruit honorable du détouemeiit d'un petit nom- 
bre d'hommes, on se Sent pénétré de reconnois- 
sance pour les auteurs de tant de bien&its, à la 
tête desquels se présentent Laboutdonnais , l'im- 
mortel Poivre, Hubert et Géré , Commerson , du 
Petit-ïhouars et Martin.... L'importation de la 
cerise en Italie consacra le nom de Lucullus chez 
les Romains, et nous le rend cher encore aujour- 
d%ui.... Combien de naturalistes modernes ont 
fait cent fois plus pour le bonheur de l'espèce 
hmnaine, et vécurent malheui'enx , ignorés, de 
leurs propres concitoyens....! 

Pour terminer !e précis que je vielis d'esquis- 
ser, il me resteroit maintenant à parler de la 
zoologie de l'Ile-de-France et à réunir sur ses 
habitans les foits que nous avons été à portée 
d'observer; mais d'autres climats, d'autres hom- 
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mes, appellent «os recherches; bâtons-nous donc 
de terminer ce qui peut concerner encore notre 
séjour dans cette île. 

Autant les. individus attachés à notre expédi- 
tion eurent ^ se louer de la réception qui leur 
fut faite , autant notre chef eut à se repentir 
d'être venu relâcher dans cette colonie : mais 
sans entrer dans les tristes détails de cette partie 
de notre histoire , je me bornerai à dire que le 
troisième bâtiment que nous devions y prendre 
nous fut refusé; que nous ne pûmes obtenir les 
provisions les plus indispensables; que la déser- 
tion nous fit perdre quarante matelots d'éUte, et 
qu'un grand nombre d'officiers, de naturalistes 
et d'artistes des deux vaisseaux, fatigués déjà des 
mauvais traitemens du chef, ou justement alar- 
més pour l'avenir, restèrent dans la colonie. 

On convient généralement que les bois des 
pays chauds sont plus pesans et plus forts que 
ceux des régions tçmpérées ; les expériences de 
M. Lislet viennent à l'appui de cette opinion ■ : il 
en résulte en effet que le chêne . d'Europe , 
comparé sous ce double rafifiort, avec a 2 es- 
pèces de bois équatoriaux ; n'est 'que le 1 7* pour 
la pesanteur, et te 19* pour la force relative. 
( ^ojez le Capleau ci-Joint. ) 
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TAbLEATI COMPARÉ 

De la pesanteur ftdela force relative de plusieurs bois de t'Iîe- 
de-Prance, par. M. Lislet-Géoffbot, capitaine du géitie 
militaire, correspondant de V académie lies sciences. 



HOMS 

VnLGlIBE*. 


MOMS • 

»atk»iqvzi. 


POIDS 

FtadCDto. 


FOacB 




Patidia 

Imbricaria. . . . 

OUa 

Tectona grandis. 
Imbricaria 


il 

53 ï 

s i 

%\ 
g < 

6a 
56 8 
56 1 

Sï S 

^,? 

49 3 


Ë 

"9' 7 

■M, 
a3i7 

'S, 

'A 

aoo5 

;S 

.750 
1301 

i6i8 
>5oo 
iSoo 
i35o 




- de Mutu. à petite feuille. . . 


— de Tecl-Tackamaia, rooge. . 

— de pBtte.àgrande feuille. . . 


— de Cai^eUe, blanc 

— de CattueUe, noir 


Lauru, 

fl«èW(M 

leria 
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— de Pomme, rouge 
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DE L'ILE-DE-FRANCE A TIMOfi. 



CHAPITRE V. 



TR&TEKSEE DE L ILE-DE-FRAUCE A LA IIODVELLE- 



Du a5 avril ru ig )aiu iSoi. 

Le aS avril 1801, nous partînies de t'Iletle' 
France pour diriger notre course vers la Nou- 
velle-HolIande : à peibe étions-nous sous voile, 
qu'on vint nous annoncer, de la part du com- 
mandant, qu'à compter de ce jour, nous n'au- 
rions plus qu'une demi - livre de pain frais 
par semaine ; que la ration de vin seroit rem- 
placée par trois seizièmes de bouteille de mau- 
vais tafia de llle- de -France, acheté à vil prix 
dans cette colonie; que le biscuit et les salaisons 
constitueroient , à l'avenir, notre nourriture 
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habituelle. Ainsi, dès le premier jour d'une navi- 
gation aussi longue que difficile, op nous retran- 
choit tout à la fois le pain , le vin et la viande 

fraîche Triste prélude et principale source 

des malheurs qui deyoient nous accabler dans 
la 3uite.....! 

Le a6 et le 27 , notis eûmes quelques rafales 
6t de la pluie; le ao, nous nous trouvions par 
a5° de latitude australe, et déjà le baromètre, 
de a8P 3", s'étoit levé jusqu'à 28P 4', 5 : toute la 
nuit de ce dçrnier jour, nous eûmes une pluie 
légèi'e, mais continuelle. Du 3o avril au 5 mai, 
nous nous avançâmes jusqu'au 29* degré de la- 
titude et au 64' de longitude orientale. Du 5 
au 1 1 , nous eûmes constamment un temps som- 
bre, humide et pluvieux, prodiiit «t entretenu 
par les vents du nord-est, du nord et du nord- 
nord-ouest, qui nous amenèrent enfin un coup de 
vent qui dura trois jours, et durant lequel le 
baromètre s'abaissa de 9 Ugnes. La nuit du 9 
surtout fut mauvaise i le mer étoit excessive- 
ment houleuse et grosse ; les vents soufQoient 
par rafeles impétueuses, et les averses se suc- 
cédèrent rapidement jusqu'au lendemain midi. 

Du 11 au iB, nous continuâmes à courir 
6OUS le parallèle de 33'' de latitude environ, le 
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baromètre se soutenant de a8p 4' à aSp 5l , et le 
thermomètre s'étant abaissé successivement du 
aa* jusqu'au la* degré. La température de la 
merj à sa surface, se trouvoit un peu supérieure 
à celte de l'atmosphère. 

Du i5 au ao, nous fîmes également peu de 
chemin vers le sud, n'étant encore, ce dernier 
jour, que par 35"; mais déjà notre longitude 
étoit de loo" à l'est du méridien de Paris, et 
coiîséquemment nous n'étions- plus qu'à i5o 
. lieues environ de la pointe occidentale de la 
Nouvelle-Hollande t où notre commandant avoit 
résolu d'aborder. 

En effet , la longueur de notre traversée d'Eu- 
rope dans l'Inde, notre séjour à l'Ile-de-France, 
plus long aussi qu'il ne devoit l'être, nous ayant 
fait perdre une partie de la saison favor{d>le à 
nos travaux » notre chef craignit de se porter 
vers la terre de Diémen, et réstJut de com- 
mencer son exploration par la reconnoissance 
du nord-ouest de la Nouvelle • Hollande , réser- 
vant pour le printemps prochain la campagne 
du sud. Cette déterminatioa importante nous fit 
généralement de la peine, parce qu'elle n'étoit 
pas rigoureusetnent exigée par notre position 
actuelle; la saison, quoique déjà assez avancée, 
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ne l'étoit pas trop pour nous empêcher d'aller 
doubler le cap Sud , et comme de ce point nous 
avions toujours à remonter vers les régions équa- 
tpriales, il nous sembloit prudent de respecter 
davantage les instructions du gouvernement, 
que nous savions être le résultat des médita- 
tions les plus savantes, et des recherches les 

plus étendues.. On pourra voir dans la suite 

combien ce premier changement dans l'ordre de 
nos travaux en produisît dans leurs résultats. 

' Dû 31 au ^5 mai, nous continuâmes à nous 
rapprocher de la côte occidentale du continent 
que nous venions explorer^ nous en étions ce- 
pendant encore à plus de loo lieues, et déjà 
tous les instrumens météorologiques éprouvoient 
l'inâuence de son voisinage : en effet, pendant la 
première partie de notre navigation, j'avois ob- 
servé que les vents d'est étoient constamment 
très-humides; que presque toujours ils étoient 
accompagnés de brumes, de pluies, ou même 
d'averses violentes ; tous les instrumens avoient 
o£fert une marcbe analogue à l'état de l'atmo- 
sphère. Par ces mêmes vents, le thermomètre 
s'élevoit , l'hygromètre marchoit à la saturation , 
le mercure s'abaissoit dans le tube du baromè- 
tre; mais à peine nous nous trouvâmes abrités , 
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en quelque sorte , par la NouveUe-HoUande , que 
ces vents, qiù ne pouvoioit plus i}ous parvenir 
qu'en traversant cette.terre daos sa plus grande 
largeur , se montrèrent tout - à -coup avec des 
caractères entièrement opposés à ceux que je 
viens d'indiquer. Sous leur influence, Tatmo- 
sphère étoit pure et sereine, l'hygromètre indi- 
quoit une diminution progressive de l'humidité, 
le baromètre s'éievoit; le thermomètre seul 
se soutenoit à une températQre égale, ou même 
plus forte. Surpris d'un changement aussi ra- 
pide ,' aussi complet dans la marche des phé- 
nomènes météorologiques, j'en méditai toutes 
les circonstances, j'en, analysai tous les élémens, 
et je crus pouvoir en déduire U conséquence 
singulière, que la partie de la Nouvelle-Hol- 
lande où nous allions aborder devoit être en 
général im pays bas, dépourvu de hautes mon- 
tagnes, de forêts profondes, de grands amas ou 
même de grands courans d'eau douce. Il n'est 
pas de mon sujet d'entrer ici dans tous les dé- 
tails du mémoire que je rédigeai pour lors sur 
cette matière, il me suffira de dire que le com- 
mandant, l'astronome et tous ceux de mes amis 
auxquels je communiquai ce travail , plusieurs 
jours avant d'avoir la vue des terres, quoique 
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frappés de l'accord des conséquences avec les 
phénomènes , se refusèrent cependant à les ad- 
mettre, jusqu'à ce que l'expérience vînt forcer 
tout le monde à rèconnoître l'importance de ces 
api^cations nouvelles des observations météo- 
rologiques à la physique des grands continens. 
Je reviendrai dans la suite sur cet objet, alors 
quêj vers l'extrémité sud de la !Nouvelle-Hol- 
lande , nous verrons se manifester', pour les 
vents du nord-ouest, les mêmes phénomènes que 
je viens d'indiquer pour ceux de l'est et du 
nord -est. 

Le 37, à la pointe du jour-, nous eûmes la 
première vue de la Nouvelle-Hollande ; un Blet 
noirâtre , prolongé du nord au sud , çn dessi- 
noit l'humble profil : nous cherchâmes à nous 
en rapprocher ; maïs les CQurans et les vents 
nous furent tellement contraires, que le reste 
, du jour se consomma en efforts inutiles ; le 
soir on mit en panne; noiis profitâmes de cette 
circonstance, mon collègue Maugé et moi, pour 
faire jeter là drague : cet instrument, employé 
plus particulièrement à la pèche du corail, est 
construit de manière à pouvoir rapporter du 
fond de la mer à sa sur&ce tous les corps 
qu'il y rencontre. Nous espérioits .pouvoir ob- 
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tenir par ce moyen les premiers objets de nos 
collections anstraliennes, et notre attente fut 
remplie au-delà de nos désirs. 

Trompés par les cartes qui nous avaient été 
remises en Europe-, nous crûmes', dans la soi- 
rée du a8> relever le cap Leuwin, qui forme 
la pointe la plus' occidentale de la Ifouvelle- 
Hollande, et au nord duquel commençoit im- 
médiatement la portion de la terre de Leuwin, 
encore inconnue, que nous venions visiter. Ce . 
cap important auroit été placé, d'après ces ob- 
servations, par 34° 4' 5<^" de latitude sud, et par 
la longitude de iia° 39' 3o" à l'est du méri- 
dien de Paris ; mais la suite de nos travaux 
prouve que dans cette première reconnoissance 
nous nous étions mépris sur le point qu'il falloit 
véritablement regarder comme le cap Leuwin. . 

Ce jour -là, les terres que nous eûmes en 
vue se montrèrent extrêmement basses, stériles, 
sablonneuses , d'une couleur obscure entremêlée 
de quelques taches blanchâtres. Plusieurs balei' 
nés passèrent très-près de nos bâtimens. À minuit 
environ, on jeta de nouveau la drague, qui 
revint encore chargée pour nous d'une foule 
d'objets intéressons, à la description et au des- 
siiT desquels M. Lesueur efr moi nous travail- 
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lames tout le reste de la nuit, comme* nous l'a- 
vions déjà bit la veille. 

Durant la journée du 29, nous prolongeâ- 
mes, à très-petite distance, une terre presque 
absolument semblable à celle des jours précé- 
dens; mon estimable, ami, M. Depuch, la dé- 
crivoit en ces termes : « Dans tout l'espace 
» que nous avons parcouru , le terrain est bas , 
» ou du moins très-peu élevé; les inégalités 
. » qu'ofire la c6te sont douces et arrondies ; 
» souvent même cette côte est tellement égale, 
» qu'une ligne légèrement ondulée pourfoit en 
» dessiner une partie considérable; le rivage est 
» partout bordé de collines qui viennent se ter- 
» miner en pente peu rapide. Ces collines ou 
«monticules ont uh aspect noirâtre et triste; 
» on y remarque en plusieurs endroits des 
» places blanches plus ou moins étendues, dont 
» ime se développant sur toute la hauteur de la 
» côte, comprend en longueur l'espace d'im de- 
» mi-mille, et peut fournir aux navigatetfrs un 
» point important de reconnoissance. "En obser- 
» vant ce point, j'y ai -distingué les caractères 
n d'un terrain sablonneux, et cette constitution 
» paroît appartenir à tout le prolongement de 
» cette côte. L'aspect noirâtre qu'elle afieCte 
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1) assez généralement , est occasionné par une 
» végétation triste et languissante ; les lieux qui 
a s'en trouvent dépourvus sont blanchâtres-» 

Le 3q, dans la matinée, nous doublâmes un 
cap , en avant duquel se projette un récif con- 
tre lequel la mer brisoit avec violence, et qui 
s'avance d'environ un demi-mille au large. Nous 
reconnûmes bientôt qu'il formoit la pointe d'en- 
trée sud d'une très-grande baie, que, du nom 
de notre principale corvette, nous appelâmes 
baie du Géographe ( voy. pi. n" i et 1 5 ) : le 
cap dont je viens de parler reçut le nom de cap 
du Naturaliste; il gît par 33" 27' 4^" de latitude 
sud, et par 112° 39' 4?" de longitude orientale. 
En debors, et presque par le milieu de cette 
baie, existe un récif étendu, très-dangereux, 
qui lut appelé récif du Naturaliste. Le soir, sur 
les cinq heures, nous laissâmes tomber l'an- 
cre à l'entrée de la baie que nous venions de 
découvrir. Le baromètre, durant ces cinq der- 
niers jours, s'étoit soutenu de a8P 3', 5 à 28p6',o; 
le thermomètre varioit de i4 à 17^, et l'hygro- 
mètre de 78 à 90''. L'atmosphère étoit parfaite- 
m«it pure , grâce aux vents sera et froids de la 
partie du sud , qui prédominoient alors. 

Le 3i au matin, le commandant expédia la 
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chaloupe, sous les ordres de M. Picquet, pour 
aller fixer- la- position absolue du cap du Natu- 
raliste : «Mais, dit M. BouUanger, chargé de 
cette opération, nous trouvâmes cette pointe 
» défendue de toutes parts par de grosses ro- 
» ches, sur lesquelles la mer brisoit avec liireur; 
» ces brisans se prolongent le long d'une partie 
» de la côte de la baie ; quelques-uns même se 
» portent au large. Nous tâchâmes bien de dé-^ 
» couvrir un passage au milieu de ces brisans ^ 
» mais ce fut en vain ; la côte partout parut in- 
» abordable : nous fûmes réduits à passer le reste 
» du jour, toute la nuit et une partie du lende- 
»maîn, sans pouvoir regagner le navire, dont 
» le vent nous écartoit sans cesse, en nous en- 
» traînant au large. » 

Tandis que nos malheureux compagnons', 
épuisés de &tigue, inondés d'eau de mer, er- 
roient ainsi sur les flots, ime seconde embar-^ 
cation , sous le commandement de M. H. Frey- 
cinet, abordoit enfin sur celte côte : MM. I>epuch 
et Riédlé seuls avoient pu s'y embarquer, et les 
premiers des Européens , ils eurent le plaisir de 
toucher ces bords inconnus. Ils ne purent tou- 
tefois y rester que quelques heures, durant les- 
quelles ils firent diverses observations sur l'état 
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physique du sol et sur ses productions végé- 
tales : nous aurons plus particulièrement occa- 
sion de revenir ailleurs sur cet objet; il suffira 
de dire maintenant que M. Depuch trouva dans le 
fond de l'anse où V<m mit pied à terre une très- 
belle espèce de granit , qui formoit des couches 
régulières et très -multipliées; disposition des 
substances granitiques soupçonnée par Saus- 
sure , mais dont jusqu'alors l'existence avoit 
été contestée. Ce phénomène remarquable as- 
surant à cette partie de la baie du Géographe 
un intérêt particulier, nous avons cru devoir 
lui appliquer le nom du naturaliste qui , le pre- 
mier, eut occasion de l'observer et de le décrire. 
L'anse Depuch est dans l'est du cap du Natu- 
raliste , à peu de distance de ce dernier point. 

Le I " juin , après avoir embarqué notre cha- 
loupe, nous appareillâmes pour continuer l'ex- 
ploration de ta côte méridionale de la baie du 
Géographe : à midi nous avions par notre travers 
une grosse pointe, qui fut nommée pointe Pic- 
quet, du nom de l'un de nos plus estimables of- 
ficiers. A sept heures , nous laissâmes tomber 
l'ancre vers le fond de la baie. Jusqu'alors , nous 
n'avions pu distinguer sur ces tristes bords au- 
cune trace d'habitation : mais ce soir- là même, 
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uii grand feu, qui parut tout-à-coup au-delà 
des dunes , nous apprit que l'espèce humaine 
comptoit ici quelques-unes de ses hordes sau- 
vages. 

A cette époque, nous éprouvions les effets les 
plus singuliers du mirage) tantôt les terres les 
plus uniformes et les plus basses nous parois- 
soient portées au-dessus des eaux , et profon- 
dément déchirées dans toutes .leurs parties; 
tantôt leurs crêtes supérieures sembloient ren- 
versées, et reposer ainsi sur les vagues; à chaque 
instant on croyoit voir au large de longues 
chaînes de réàh et de hrisans, qui sembloient . 
se reculer à mesure qu'on s'en approchoit da- 
vantage. Ce phénomène, si cm-ieux d'ailleurs, 
avoit son côté triste ; comme il se rattache es- 
sentiellement à l'état réfractif de l'atmosphère , 
et que l'exactitude des observations astrono- 
miques est subordonnée à cette réfrangibilité 
plus ou moins grande, il s'ensuivoit que toutes 
les nôtres offroient alors entre elles des dispa- 
rates àffligeans; celles du soir, par exemple, 
nous donnoient beaucoup plus de chemin dans 
l'est, que celles du matin. Au reste le mirage 
m'a paru dépetidre surtout des variations pro- 
. digieuses de la température et de l'humidité, 
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qui s'opèrent aux mépaes époques dans l'atmo- 
sphère de ces régions. 

Le a et le 3 , nous continuâmes l'exploration 
de la baie; le dernier jour, nous mouillâmes, 
sur les huit heures du soir, à deux lieues de terre 
environ, par la brasses d'eau, fond de sable fin 
et blanchâtre. 

Le 4 B.U madu , je partis à la pointe du jour 
dans le petit canot commandé par M. Bre- 
ton; M. Lesçhenault, botaniste, descendoit avec 
nous. A peine débarqué sur la plage, je m'élançai 
vers les dunes de sable qui bordoient le rivage, 
et m'enfonçai dans l'intérieur, pour y chercher 
les naturels , avec lesquels je désirois vivement 
établir quelques rapports ; mais vainement je 
courus dans les forêts à la piste de quelques-uns 
d'entre eux, dont j'apercevois çà et là des traces 
récentes; tous mes efforts furent inutiles, et 
après trois heures d'ime course aussi fatigante 
qu'infructueuse, je repris tristement le chemin 
da rivage; j'y trouvai mes compagnons qui 
m'attendoiiwt, alarmés déjà de mon absence, 
et de suite nous nous embarquâmes pour r&- 
tourner à bord, où nous ne pûmes cependant 
arriver avant six heures du soir, tant le calme 
et les courans étoient contraires à notre route. 
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MM. Bernier , Riédlé , pepuch et Maugé , 
étoient pareillement descendus à terre sur un 
autre point ; ils ne tardèrent pas à revenir. Plus 
heureux que nous , ils avoient rencontré un na- 
turel qui péchoit sur le rivage , tout près de l'en- 
droit où leur débarquement s*étoit opéré. Cet 
homme leur parut être un vieillard; il étoit 
barbu, d'une couleur brune, entièrement nu, 
à l'exception d'une peau de kanguroo qu'il por- 
toit sur les épaules, et qui lui descendoït à peine 
jusqu'au milieu des reins. L'aspect d'hommes 
inconnus ne sembla pas^d'abord inquiéter beau- 
couple pêcheur; mais s'apercevaut bientôt qu'ils 
cherchoient à le joindre , il ramassa précipitam- 
ment trois sagaies qu'il avoit déposées sur la 
plage, et se postant ensuite avec fierté devant eux, 
il leur adressa ime sorte de discours très-animé , 
montrant à diverses reprises nos- vaisseaux , 
et paroissaiit leur faire signe d'y retourner. Ega- 
lement surpris de la contenance de ce nouveau 
Scythe , de la chaleur de sa harangue, àfi la fierté 
de ses mouvemens, nos camarades s'étoient ar- 
rêtés pour ne pas l'interrompre. Lorsqu'il eut 
fini, M. Depuch, ingénieur des mines, s'avança 
vers le sauvage , seul et sans armes , en lui criant : 
Taïo, taio .(ami, ami), et en lui présentant un 
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collier de verre, dont l'éclat parut exciter dans 
le vieillard le sentiment de la plus vive admi- 
ration ; mais il n'en montra pas moins de répu- 
gnance à se laisser approcher; et lorsque M. De- 
puch voulut continuer à se porter en avant, il 
partit lui-même à la course, et disparut avec 
une rapiidité que tout le monde admira. Tandis 
que ceci se passoit vers une partie de k côte, 
cinq où six autres sauvages s'étoient approchés de 
la chaloupe, qui n'étoit alors gardée que par un 
seul matelot : à l'aspect de ces hommes farouches, 
le giardien de l'embarcation justement alarmé , se 
mit . à pousser de grands cris pour avertir nos 
gens. A leur approche, les sauvages se hâtèrent 
de franchir les dunes, et s'eufîHrent avec la 
même rapidité que le vieillard. 

Le bon Riédlé^ dans cette course, fît une assez 
riche collection de plantes nouvelles, et ce tribut 
imposé sur ces rivages, il le paya par divers 
semis de blé, de maïs, d'orge, d'avoin?, de poi- 
riers, de pommiers, d'abricotiers, de pêchers, 
d'oliviers, et d'un grand nombre d'espèces de 

légumes européens Echange touchant, qui 

toujours auroit dû servir de base aux rapports 
des peuples, et que nous répétâmes souvent aux 
lieux divers où nous pûmes aborder! 

I. la 
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A l'exemple de notre commandant, le capi- 
taine Hamelin avoit expédié quelques embarca- 
tions pour reconnoitre la baie dans le sud* 
sud-est. L'officier d'une de ces embarcations, 
M. Heirisson, rapporta, à son retour, qu'il avoit 
découvert l'embouchure d'une rivière,- qui , re- 
montant dans l'intérieur des terres, paroissoît 
se prolonger fort avant. Cette annonce fut reçue 
avec un plaisir d'autant plus vif, que jusqu'a- 
lors nous n'avions pu découvrir aucune trace 
d'eau douce sur la terre de Leuwin, et que nous 
n'ignorions pas que les navigateurs qui nous 
avoient précédés sur différens points de la côte 
nôrd-ouest de la Nouvelle-Hollande, n'avoient 
pas été plus heureux que nous. Il fut donc con- 
venu que le lendemain matin, à. deux heures, 
la chaloupe du Géographe, sous le comman- 
dement du capitaine de frégate Lebas, et le 
petit canot du Naturaliste, avec le capitaine 
Hamelin, iroient reconnoitre cette rivière et la 
remonteroient dans l'intérieur aussi loin qu'il se- 
roit possible. MM. Depuch, Leschenault, Riédlé, 
Lesueur et moi, nous obtîumes de faire partie 
de cette expédition, à laquelle notre médecin, 
M. Lharidon, voulut prendre une part active. 
En abordant au rivage, nos deux capitaines 
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convinrent entre eux que, ta chaloupe tirant 
trop d'eau pour la navigatioft qu'on avoit à faire , 
il étoit plus convenable de la motiUler au lai^e , 
sous la garde de quelques hommes , .et d'em- 
ployer une partie de son ^équipage à remonter 
la rivière à pied, tandis que le petit canot s'a- 
vanceroit jusqu'au point où le dé&ut d'eau le 
forceroit à s'arrêter. 

Aussitôt que ces dispositions générales lu- 
rent terminées, je quittai mes compagnons, 
pour prolonger le rivage : la mer étoit basse 
et' le moment propice pour en recueillir les 
produits. Je ne tardai pas à réunir un ' assez 
grand nombre d'objets nouveaux, parmi les- 
quels ime charmante espèce d'Orèulite vivante. 
On sait assez que les orbulites sont un petit 
genre de zoophytes soUdes, confondus, avant 
M. de la Marck, avec les véritables nummiriites; 
et que ces animaux singuliers n'avoient encore 
été trouvés qu'à l'état fossile. Cette découverte 
n'est pas la seule de ce genre que nous aurons 
occasion de présenter dans le cours de cette 
relation i et les rivages de la Nouvelle-Hollande 
nous fourniront souvent de nouvelles preuves 
des grandes catastrophes de la nature. 

Cependant, le désir d'observer les peuples de 
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CCS régions ne tarda pas à m'arracher du rivage; 
je franchis les dunes, et presque aussitôt je me 
vis arrêté par un marais, dont les bords étoieut 
partout couverts de Salicorne, et sur les eaux 
salées duquel on vc^oit plusieurs troupes de 
cygnes noirs. Au-Klelà de ce marais, la prétendue 
rivière dont mes amis étoient allés chercher 
l'embouchure, dessinoit son cours. Un grand 
nombre d'empreintes de pieds des naturels sem- 
bloient annoncer que plusieurs d'entre eux l'a- 
voient récemment passée; je résolus de les aller 
trouver sur l'autre bord. Tanilis que je cher- 
chois un endroit plus favorable à mon passage, 
j'entendis le bruit d'une arme à feu ; je crus pou- ' 
voir rencontrer, dans les chasseurs, quelques 
compagnons d'aventures; mais MM. Levillain et 
Baiiiy, auxquels je m'adressai, bien loin de vou- ' 
loir partager mon entreprise, s'efiforcèrent par 
leurs conseils de m'en détourner. Mais ma résolu- 
tion étoit prise; je me déshabillai donc, je frad- 
chis la rivière en leur présence , et m'enfonçai 
dans la forêt qui se prolongeoit sur sa rive gau- 
che. Il étoit onze heures;le ciel étoit. pur, la 
température agréable ;■ de telles circonstances 
ajoutoient à mon ardeur, et , plein d'espoir de 
rencontrer bientôt les hommes de ces bords. 
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je précipîtois mes pas à leur suite, lorsqu'une 
découverte singulière vint me forcer à Les sus- 
pendre. 

A peu de distance du lieu de mon passage « 
j'aperçus un vallon , qui , se dirigeant vers l'inté- 
rieur , sembloit indiquer le cours d'un petit ruis- 
seau; je ne crus pas devoir me dispenser d'aller 
vérifier un tel soupçon ; malheureusement il. 
étoit faux, et j'allois reprendre ma route, lorsque 
mes regards se trouvèrent arrêtés par un massif 
de grands arbres qui, par leur couleur, se dé- 
tàchoient fortement de ceux qui les avoisi- 

noient Tous étoient blancs, depuis la base 

de leur tronc jusqu'à l'extrémité de leurs ra* 
fneaux. 

Surpris à cet ''aspect, je m'avance précipitam- 
ment vers cette espèce de bocage, également 

excité par l'intérêt et la curiosité L'un et 

l'autre ne tardèrent pas à redoubler. Douze ar- 
bres plus gros , entremêlés de plusieurs autres 
plus petits, irrégulièrement confondus entre eux, 
formoient une demi-circonférence, dont les deux 
points extrêmes venoient se rattacher au bord 
de la tvière. Tous ces arbres ^ppartenoient à 
une nouvelle espèce de Melaleuca, remarquable 
surtout par la couche épaisse de l'écorce, oti 
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plutôt du liber qui l'enveloppe; ce liber, d'un 
tissu très-fin, très-moelleux, adhère si foible- 
ment au bois, qu'il suffît d'un léger effort pour 
l'enlever par longues bandes , depuis le pied de 
l'arbre jusqu'à l'extrémité de ses branches. C'est 
ainsi que les arbres dont je parle avoient été 
dépouillés de leur écorce; et comme les cou- 
. ches de ce liber sont d'une blancheur éclatante , 
c'étoit à l'enlèvement seul des plus extérieures 
d'entre elles qu'ils dévoient leur couleur. 

Dans l'aire de la demi-circonférence formée 
par ces arbres blancs, étoient inscrits trois au- 
tres demi-cercles, de plus en plus petits, et dont 
la concavité tournée vers le rivage venoit abou- 
tir aussi sur le bord de la rivière. Le premier 
étoit une espèce de banc de gazon, large de 
deux pieds, exhaussé seulement de six à huit 
pouces au-dessus du sol , couvert .d'une herbe 
fine, légère et très-courte, qui croissoit abon- 
damment sur ce point : cette espèce de siège 
de verdure étoit festonné le long de celui de ses 
bords qui regardoit la plage; chacxm des in- 
tervalles compris entre deux festons avoit évi- 
demment servi de siégea une personne, St vingt- 
sept festons semblables paroissoient indiquer 
une réunion de vingt-sept individus. 
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En avant de ce banc de gazon étoit un es- 
pace libre, semi-circulaire, large environ de 
deux pieds et demi ; il étoit couvert d'un sablé 
noir, qui se trouve abondamment sur le rivage 
de la mer , et qui forme une partie du sol de 
l'intérieur; il paroissoit avoir été foulé par 
les pieds des personnes assises sur le banc de 
gazon. 

Une bordure de joncs séparoit cette seconde 
demi-circonférence de la troisième; ces joncs, 
très-rapprochés entre eux et très-régulièrement 
alignés, avoient été coupés à six pouces envi- 
ron au-dessus du sol. 

• La troisième et dernière demi-circonférence 
étoit plus large que les précédentes et recou- 
verte de cette seconde espèce de sable, que j'ai 
dit se trouver sur différens points du rivage, 
et se distinguer au loin par sa blancheur. 

Sur ce fond de sable très-fin et très -uni l'on 
avoit planté un grand nombre de joncs , placés 
tous à une distance égale les uns des autres , 
et formant par leur distribution une suite de 
figures ou plutôt de caractères réguliers : tous 
ces joncs avoi^it été brûlés jusqu'au niveau du 
sot, de manière à présenter autant de points 
noirs et arrondis, qui se détachoient fortement 
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du fond de sable blanc sur lequel ils se trou- 

Yoient disposés. 

Ces figures grossières et bizarres sans^out-e, 
avoient cependant quelque chose d'original et 
de réfléchi qui me frappa vivement : elles re- 
présentoient surtout un grand nombre de triao-; 
gles, de losanges et de polygones irréguliers, 
quelques parallélogrammes , mais peu de carrés 
réguliers et point de cercles. 

Le reste de la plage , jusqu'à la rivière , étoit 
couvert d'une herbe fine , légère et fraîche. 
Enfin tout -à -fait sur le bord de l'eau étoit 
un gros arbre , patriarche vénérable de ce bosi 
quet; son trouc blanchâtre, incliné sur les flots,, 
se projetoit majestueusement au-dessus d'eux, 
et ses rameaux, étalés plus horizontalement, 
formoient une espèce de terrasse de verdure. 
Cet arbre remarquable paroissoit avoir été orné 
plus élégamment que les autres; comme eux, 
en effet, il avoit été non - seulement blanchi 
- et de la même manière, mais encore son tronc 
et ses principaux rameaux avoient été décorés 
de guirlandes et de verdure. 

La rivière servoit de borne au paysage,, et 
donnoit plus d'intérêt encore à sa position; ses 
ondes fraîches et limpides , mollement épanchées 
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sur la rive; son cours prolongé jusqu'à la mer; 
les poissons nombreux qui jouoient à sa sur- 
face et dans son sein ; la végétation plus active 
qui couvroit ses deu^ bords; tout, dans ce lieu 
simple et agréable , sembloit conspirer à déve- 
lopper les douces affections du cœur. Oh! comme 
avec plaisir je m'abandonnai quelques instans 
aux. réflexions qu'une telle découverte devoit 
inspirer! « Ce lieu charmant, me disois-je, est 
» consacré peut-être à quelque mystère public 

11 ou particulier Le culte des dieux en seroit-, 

» il l'objet? C'est de la rivière et des marais 

» qui la bordent, que les habitans de ces ri- 
n vages tirent , en grande partie , les alimens 

» nécessaires à leur subsistance -Nouveaux 

» Egyptiens, peut-être comme les anciens habi- 
» tans du Nil, ils auront consacré par la recon- 

» noissance le fleuve qui les nourrit Peut- 

» être, à des époques, solennelles, ils vieiment 
» sur son bord lui payer un tribut d'hommages 
» et de gratitude. » 

Revenant ensuite à ces ligures singulières , 
régulièrement tracées sur le sable, je me rap- 
pelois ces fameux caractères runiques, usités 
jadis par les peuples du nord de l'Europe, et 
qui , de même que ceux-ci , consistoient dans 
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une suite de figures grossièrement dessinées, de 
cercles, de carrés, de triangles, susceptibles ce- 
pendant , par leurs combinaisons diverses , d'ex- 
primer toutes les idées d^ peuples qui les em- 
ployoient; comme ceux que je venois de décou- 
vrir, ils étoient tracés sur la terre , sur l'écorce 
des arbres , sur les rochers, et ces derniers seule- 
ment pouvoient les transmettre à la postérité : je 
me rappelois ces hiéroglyphes grossiers, dont les 
Mexicains se servoient pour écrire les annales de 
.leur histoire, et dont plusieurs n'offroient éga- 
lement que des figures, à i>eine ébauchées, de 
cercles, de carrés, de parallélogrammes , etc. : 
je me rappelois encore ces dessins grotesques dé- 
couverts par le capitaine Philipp sur les rochers 
et sur les troncs d'arbres, vers la partie méridio- 
nale du continent où je me trouvoîs placé ; ceux 
que, à l'extrémité australe de l'Afrique, les Bos- 
chismans ont l'habitude de graver dans le fond 
des cavenies; ceux, plus admirables encore, et 
surtout plus anciens, que Ceylan renferme en 
difîérens endroits : monuraens précieux d'un 
peuple qui paroîtne plus exister;. et je concluoîs 
de tous ces rapprochemens que le désir de com- 
muniquer ses sensations et ses idées est un be- 
soin de tous les temps, de tous tes climats, de 
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tous les peuples; que cet art si précieux de 
l'écriture remonte bien au-delà de toutes les tra- 
ditions, de tous les monumens "historiques; et je 
regrettois plus vivement encore de ne pouvoir 
découvrir dans les caractères que j'avois sous les 
yeux les sentimens et les idées des hommes gros- 
siers dont ils étoient l'ouvrage Sur le plan 

de la baie du Géographe (pi. i5), M. Ijesueur 
a cherché, d'après un croquis que j'en avois 
feit, à donner quelque idée du monument que 
je viens de décrire; 

Après avoir accordé à l'examen de ce bosquet 
tout l'intérêt dont il étoit digne, je m'éloignai du 
rivage pour pénétrer dans l'intérieur de la forêt. 
La marche partout étoit facile, à cause du grand 
écartement des arbres ; la suriace du sol étoit gé- 
néralement revêtue d'une herbe courte , fine et 
légère. Du reste, je ne pus découvrir aucune 
trace d'eau douce. En quelques endroits , où la 
terre paroissoit plus humide, je voulus creuser 
le sol ; il en suinta de l'eau saumâtre : cette 
quaUté saline du terrain semble repousser les 
animaux ; du moins , je ne pus en apercevoir 
aucun, et les traces de kauguroo que je dis-: 
tinguai sur le sable étoient peu nombreuses. 
Les insectes même sembloient exilés de ces 



jM,Googlc 



i88 DE L'I£E-DE-FRANCE 

bords, à l'exception toutefois des fourmis, dont 
les noires' légions, cantonnées particulièrement 
sur le revers des dunes, se présentoient par- 
tout innombrables autant qu'incommodes. J'en 
recueillis plusieurs espèces nouvelles, dont une, 
remarquable par ses grandes dimensions , se 
rapproche beaucoup du formica gulosa de Fa- 
bricius. 

Une seconde remarque que je pus faire sur le 
sol que je parcourois alors, c'est que, malgré 
la variété prodigieuse des arbres et des arbris- 
seaux qui constituoient la végétation , on ne 
voyoit cependant aucun fruit qui parût suscep- 
tible de servir à la nourriture de l'bpmme ou des 
animaux frugivores. Nous aurons occasion de 
faire la même observation sur toutes les parties 
du continent de la Nouvelle-Hollande, sans remar- 
quer à cet égard aucune exception bien sensible. 
Seroit-ce donc à cette singulière absence, ou du 
moins à cette excessive rareté des fruits mangea- 
bles, qu'il endroit attribuer la non existence des 
animaux exclusivement frugivores sor le conti- 
nent dont il s'agit? Au moins est-il certain que, 
jusqu'à ce jour, on n'y en connoit aucune es- 
pèce , et que nulle part on n'en a découvert le 
plus léger vestige. Le singe, par exemple, qui, 
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a couvert presque tout* le globe de ses ionom- 
brabies légions; qui se présente sur un si grand 
nombre d'îles; qui se retrouve, ainsi que nous 
le dirons bientôt, en troupes nombreuses dans 
toutes les Moluques j et conséquemment aux 
portes de la Nouvelle-Hollande; le singe, dis-je, 
ne paroît pas exister sur cette gtande terre , et 
véritablement il seroit difficile de concevoir la 
manière dont les animaux de ce genre pourroient 
y subsister^ 

Cependant le but essentiel de mon incursion 
sembloit me fuir à mesure que j'avançois davan- 
tage. Les petits sentiers du bord de la livière 
avoient fini pardisparoitre;je ne trouvpis plus que 
quelques traces d'hommes, Imprimées çâ et là : 
nulle case ne s'offroit à ma vue; le silence le plus 
profond régnoit dans l'intérieur de cette immense 
forêt , et rien n'annonçoit qu'elle dût servir de 
séjour habituel à l'homme. En revanche, je trou- 
vois partout une grande quantité d'arbres brûlés, 
de feux éteints. Auprès de quelques-uns, je re- 
marquai des espèces de matelas formés de cette 
niémë écorce de mélaleuca , dont j'ai parlé 
précédemment, et qui paroissoient avoir servi 
de couche à des hommes réunis ou solitaires; 
en un mot, tout me confirma dans l'opinion que 
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les sauvages n'avoient pas établi leurs habitations 
fixes dans cette profondeur des bois ; qu'ils ré- 
sidoient de préférence sur le bord de la rivière 
salée, des marais qui la bordent et dans le voi- 
sinage de la mer, où plus aisément ils peuvent se 
jHocurer une nourriture suffisante. C'est en effet 
là que se sont exclusivement trouvées celles de 
leurs cabanes que nous avons pu voir, et dont 
nous ne tarderons pas à parler. Il en est de 
même de leurs puits ou sources- d'eau saumâ- 
tre, à l'usage de laquelle on nous verra bientôt 
réduits nous-mêmes. 

Décidé par ces réflexions, commandé surtout 
par l'état du jour, qui penchoît vers son déclin, 
je repris le chemin de la rivière, que j'atteignis 
après une heure et demie de marche environ; je 
la repassai aussi fecilement que la dernière fois. 
En descendant au rivage de la mer, je n'y trouvai 
plus notre chaloupe. Cette dernière circonstance 
m'alarma d'autant pliis, qu'il ^oit déjà cinq 
heures; que le temps, si calitie le matin, venoit 
de changer, et qu'une brise violente du large 
âouffloit 'alors et battoit en côte. Je venois d'ac- 
quérir la certitude que cette rivière n'étoit 
autre chose qu'un bras de mer très - étroit, 
qui reiponte à quelques lieues dans l'intérieur 
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des terres, dont le fond est vaseux comme celui 
des marais voisins^ dont les eaux n'ofifrent d'autre 
mouvement sensible que celui du flux et reflux 
de 1 océan , avec lequel elle est immédiatement 
en contact par l'espèce d'embouchure dont nous 
avons précédemment parlé; ses eaux, d'ailleurs, 
étoient tout aussi salées que celles des marais 
eux-mêmes. D'après toutes ces considérations , 
j'avois lieu de penser que l'exploration de cette 
prétendue rivière avoit dû en être terminée de 
bonne heure, et je craignois d'être arrivé trop 
'tard pour le rembarquement.,.. Combien donc 
né fus - je pas agréablement surpris de ren- 
contrer mon ami Lesueur et M. Konsard , qui 
cberchoieni^ ainsi que moi, à rejoindre la cha- 
loupe : cette embarcation, durant notre absence, 
s'étoit malheureusement trop rapprochée de l'em- 
bouchure de notre rivière, et, par cette fausse 
manœuvre, se trouvoit affalée sous le vent. 

MM. XiCSueur et -Ronsard venoient d'avoir 
une entrevue assez curieuse avec une femme 
sauvage, et M. Lesueur s'empressa de m'en 
communiquer les détails. Indépendamment du 
petit canot du Naturaliste , commandé par 
M. Hamelin , il étoit venu durant le jour une 
seconde embarcation de ce navire: ce canot. 
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sous les ordres de M. Saint-Cricq, alloit effectuer 
son retour à bord, lorsque MM. LeSueur et Ron- 
sard descendirent sur la plage. Tandis qu'ils s'en- 
tretenoient avec les personnes du Naturaliste, 
ils découvrirent, dans le lointain , deux individus . 
qui s'avançoient en prolongeant la grève. D'a- 
bord ils les prirent pour quelques-uns de nos 
matelots ; mais enfin ils reconnurent que c'étoient 
deux naturels de ces bords. Les sauvages, de leur 
côté, croyant sans dttutè aussi avoir affaire à leurs 
compatriotes , continuoient à s'avancer sans dé- 
fiance. Lorsqu'ils furent assez près pour qu'on 
pût avoir l'espérance de les joindre, MM. Le- 
sueur , Ronsard , Saint-Cricq et quelques autres^ 
s'élancèrent précipitamment au-d^nt d'eux; 
mais quelque diligence que ces messieurs fissent, 
ils ne purent empêcher l'un des deiix individus , 
qu'ils reconnurent être un homme, de gravir le 
revers des dîmes, de. s'enfoncer dans les brous-^ 
sailles, et de disparoître parmi les marais. L'au- 
tre naturel étoit une femme enceinte et dans 
un état de grossesse déjà fort avancé. Désespé^ 
rànt sans doute , à cause de sa situation, d'échap- 
per à la poursuite dés étrangers qu'elle voyoit 
accourir, cette femme s'arrêta dès le premier 
instant, et puis s'accroiipissant sur ses talonsj 
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se cachant la figure dans les mains, elle resta 
comme frappée de stupeur, comme anéantie par 
la crainte et par là surprise; gardant l'immobilité 
la plus absolue , et paroissant insensible à tout ce 
qui se passoit autour d'elle. Cette misérable 
femme étoit entièrement nue : un petit sac de 
peau de kanguroo , attaché par une espèce de -fi- 
celle de jonc autour de son front, pendoit der- 
rière ses .{eins. Nos amis ne trouvèrent dans ce 
sac que quelques- bulbes d'oivhidées, dont les 
pauvres habitons de ces rivages paroissent très- 
avides j mais qui malheureusement sont très- 
rares et très-petites, les plus grosses que nous 
ayons pu voir égalant à peine le volume d'une 
noisette ordinaire. 

Pour ce qui est de la couleur de là peau j de la 
nature des «iheveux, des proportions absolues ou 
relatives du corps, cette femme ressembloit par- 
Cùtement aux autres sauvages de la Nouvelle- 
Hollande, que nous aurons dans la suite occasion 
de décrire plus en détail. D'ailleurs elle. étoit, et 
de l'aveu des personnes les moins difficiles, hor- 
riblement laide et dégoûtante ; toutes ses formes 
éloient maigres et décharnées; sa gorge surtout 
étoit flétrie et pendoit jusque sur ses cuisses, la 
malpropreté la plus^égoûtante ajoutoit encore ■ 
I. i3 
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à cette laideur naturelle, et aurait suffi seule 

pour repousser le plus brutal de nos matelots. 

Après avoir examiné ce malheureux enfant de 
la nature avec tout l'intérêt qu'il devoit inspirer, 
nos amis le comblèrent de présens : on lui donna 
du biscuit , des miroirs , des couteaux , des taba- 
tières, des colliers, et, ce qui valoit mieux Pi- 
core, une hache et deux mouchoirs. Mais toujours 
accroupie sur ses talons, cette paui^ femme 
ocmtinua de paroitre dans un état de stupeur 
profonde, et il fut impossible de lui faire ac- 
cepter aucun de ces présens : on les laissa près 
d'elle en la quittant. 

Cwmne nous nous trouvions encore à peu de 
distance de l'endroit où la scène venoit de se 
passer, M- I^esueur s'empressa de m'y conduire; 
mais déjà la femme sauvage avoit disparu, lais- 
sant au Heu de son accroupi^ement le témoi- 
gna|j^lemoinséquivoquedeIa peur qu'elle avoit 
Mie, et qui se manifeste, à ce qu'il paroît, chez 
les peuples ssuivages comme chez les nations plus 
civilisées, parles mêmes évacuations spontanées. 
Du reste , la maUveureuse n'avoit rien emporté de 
tous les présens qu'on avoit réunis autour d'^e j 
et que nous augmentâmes encore de divers ob- 
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Après cette petite course mutile , je me mis 
en route avec M- Lesueiir, pour suivre le rivage 
jusqu'au point où nous espérions trouver notre 
cbaloupe; la nuit approchoit, et nous avions près 
de deux lieues à faire pour la rejoindre; nous 
fûmes donc obligés de presser le pas. Chemin 
faisant, M. Lesueur me raconta qu'il avoit ob- 
servé plusieurs cabanes de naturels; qu'eUes 
iétoient toutes construites sur les bords humides 
des marais salés qui couvrent la rive droite de la 
rivière; qu'elles étoient d'une facture estrêmcr 
ment grpssière, composées de petites branches * 
d'arbre fichées en terre , et rapprochées par leurs 
pointes ea forme de berceau^ revêtues exté- 
rieurement de cette écorce utile dont j'ai déjà 
pM-lé plusieurs fois ; que chacune d'elles avoit 
environ trois pieds de hauteur, autant de lar^e , 
sur cinq à six pieds de long; qu'au-devant de l'ou- 
verture de ces cases on observoit lès traces de 
feux précédmiment éteints ; que dans les ceu- 
ares a se trouvoit pUiMcurs débris de pois- 
sons, de kanguroos et quelques becs de cygnes 
noirs. M. Lesueur avoit fait un dessin de ces 
misérables cabanes (^^. 3i.) à la vue duquel 
je dus me persuader qu'il étoit impossible de 

trouver ailleurs de plus pauvres ajoupas 

i3. 
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Je me trompois cependant, et nous étions bien 
éloignés , pour les habitations comme pour 
toutes les autres particularités de l'existence 
physique et sodale, d'avoir observé sur ces 
bords le dernier terme de l'ignorance et de la 
misère.*.. 

Mon compagnon m'apprit encore qu'il avoit 
. vu plusieurs trous creusés dans la terre, à quel- 
ques ' preds de profondeur, et qui servent de 
puits auac hâbitans. On rencontre ordinairement 
auprès de ces trotis des espèces de petits tubes, 
qui s'emploient sans doute à aspirer l'eau, et qui 
proviennetit de quelques pieds d'un céleri rare 
et sauvage qu'qp trouve sui* divers points de la 
baie. M. Lesueur s'étoit servi de ces tubes pour 
goûter l'eau de ces fontaines; mais elle étoit tel- 
lement saumâtre qu'alors elle ne lui parut pas 
potable : on verra pourtant bientôt que nous 
nous estimâmes heureux d'en avoir de semblable 
à notre disposition. 

En continuant notre route-forcée, nous aper- 
çûmes un groupe considérable de nos compa- 
gnons qui marchoient au-devant de nous; c'é- 
toient le capitaine Hamelin avec une grande 
partie des deiuc équipages de la chaloupe et du 
petit canot du Naturaliste, ainsi que mes deux 



jM,Googlc 



A TIMOR. 197 

^bllègues Depuch, Leschenault, le docteur Lha- 
ridon et le jardinier Riédlé. 

Nous apprîmes de ces messieurs que la cha- 
loupe se trouvant trop affalée sous le vent, et 
la brise qui battoit en côte ne lui permettant 
pas de louvoyer avec avantage, on avoit pris le 
parti de la faire remonter à la cordeUe, tandis 
qu'une portion de l'équipage, les officiers et les 
naturalistes pralongeroient à pied le rivage de 
la mer. CtHume celte chaloupe avançoit len- 
tement, et que le vent étoit très-frais, on jugea 
convenable, en l'attendant, de s'établir sur le 
revers des dîmes et d'y allumer un grand feu. 
Tout le monde mit la main à l'œuvre, et dans un 
instant un énorme bûcher fut embrasé. Quel- 
ques-uns de nos amis avoient tué diverses es- 
pèces d'oiseaux; ils fur^it sacri&és à l'appétit 
général. 

Tandis que ce repas frugal se préparoi t , 
MM.' Depuch et L. Ereycinet me racontèrent 
tous les détails -de leur incursion, et leur rapport 
servit à confirmer l'ofùnion que je m'étois déjà 
formée de. la rivière. Tous les deux convinrent, 
en effet, que cette prétendue rivière n'étoit autre 
chose qu'un immense mxu'écage, qui se prolon- 
geoit de plusieurs lieues dans l'intérieur des 
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terres; on avoit eu beaucoup de peine, même 
dans' le petit canot, à franchir une barre 'dange- 
reuse qui se trouve à son emboucbure : après l'a- 
voir remontée quatre oii cinq milles dans l'inté- 
rieur, on avoit été contraint de Tabandonner à 
cause du manque de profondeur de l'eau. 

Cette incùrâon Ëitigante n'eut d'autre résultat 
que de procurer à ' nos amis l'occasion d'une 
longue et curieuj^ entrevue avec les sauvages : 
Mi Depuch , dont le nom et les travaux pleins 
d'intérêt doivent paroître tant de fois dans le» 
pages de notre histoire, m'en ayant communiqué 
dans le temps tous les détails , c'est d'après lui 
que je vais prés^iter cet épisode remarquable 
de notre séjour dans la baie du Géographe. 

a Après avoir vainement tenté, dit M. Depuch, 
» de débarquer sur la rive gauche de la rivière 
» que nous remontions, le capitaine Hamelin 
» crut devoir se décider à revenir sur ses pas; 
» nous allions mettre à terre sur la rive dt'oite, 
» et vis-à-vis la pointe <}ue nous supposons for- 
D mer une petite île, lorsque des cris aigus et 
» répétés nous firent porter les yeux vers la forêt 
» qui s'étendoit de l'autre bord : nous y aper- 
» çiimes plusieurs sauvages qui sembloient noua 
» regarder avec curiosité : leurs cris étoieut di- 
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u rigés contre nous. Le capitaine Hamelin fit 
» porter sur eux; mais il (tit bientôt arrêté par 
» le manque d'eau : les naturels nous obsér- 
» voient toujours; ils parcouroient le rivage en 
a tous sens; leurs cris étoïent plus précipités et 
» plus bruyans. Après avoir obtenu l'agrément 
» du capitaine Hamelin, MM, Freycinet jeune, 
a Leschenault , liiaridon, Heirisson et moi, nous 
» nous élançâmes daos l'eau, et, traversant à gué 
u tout l'espace qui nous séparait de l'autre bord, 
a nous arrivâmes en peu d'instuis au lieu où , 
«nous avions aperçu. les naturels. Q^x-ci s'é- 
fi toient enfoncés dans la forêt : nous nous diri- 
^ geàmes sans hésiter, M. Freycinet et moi, 
» vers la lisière du bois, qui se trouvoit sur ce 
» point à deux ou trois cents pas du rivage; nos 
a compagnons nous suivirent à quelque distance, 
» de manière toutefois à ne pas perdre de vue 
» le point où nous venions d'aborder. 

» A peine arrivés sur te bord de la forêt, nous 
» entendîmes de nouveau la voix des naturels ; 
» ils .sembioient s'appeler entre eux; leurs cris 
» étoient alors extrêmement rapides et précipités; 
»je ne pus distinguer que le mot vélou! véloul 
» qu'ils répétoient le plus souvent. Nous crû- 
fi mes entendre aussi les'aboiemens d'un chien; 
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» mais bientôt il nous sembla comprendre qu'on 
i imposoit silence à cet animal, et les aboiem^is 
K cessèrent. 

» Pour &îre mieux concevoir à ces hommes 
9 que Jios intentions n'avoient rien d'hostile, 
• nous nous empressâmes tous de placer aux 
B lieux les plus apparens quelques rassades, des 
miroir», des couteaux, etc. Nous nous retl- 
» rames ensuite , laissant à dessein sur notre 
» passage quelques - uns de ces mêmes objets. 
» Mais bientôt nous aperçûmes sept ou huit na- 
» turels , ^pnés chacun de deux sagaies et d'un , 
» casse-tête, qui s'avançoient à grands pas et de 
D manière à tious couper toute retraite vers' la 
» rivière. HeuTeusement nous étions encore, à 
» temps de prévenir, l'exécution de cette ma- 
n nœuvre; mais comme nous étions serrés de 
» très -près, nous nous, réunîmes tous; et te- 
» nant en joue, ces hommes audacieux, étrangers 
n sans doute à nos armes redoutables, nous les 
» arrêtâmes ainsi à la distance de quinze ou 
» dix-huit pas environ. Ils brandissoient leurs 
» sagaies avec beaucoup de force, et pous en 
» menaçoient ; ils agitoient aussi leurs Câsse- 
n têtes avec rapidité, en nous criant d'une voix 
» terrible : Mouyel mouyel Du geste, ils sem- 
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n bloient nous inviter k retourner sur nos 
pas; ils paroissoient même nous indiquer le 
» passage par où nous étions entrés , et celui 
u que nous supposions communiquer aussi à 
* o la mer, 

» Cependant, pressés comme nous l'étions par 
» ces homines farouches, il' n'y avoit pas un 
» instant à perdre; il ialloït, ou faire feu, oif 
» continuer notre retraite en bon ordre ; nous 
» préférâmes ce damier parti , bien décidés 
» toutefois à répondre au premier coup de sa- 
» gaie par une décharge à petit. plomb, et au 
» second, par quelques balles, leur laissant,' 
» contre la supériorité de nos armes, l'avantage 
» .de- porter les premiers coups, o 11 est à remar- 
quer qu'à cette époque nous n'avions pas ap- 
pris à craindre suffisamment ces sagaies, sî foi- 
bles en apparence, si réellement redoutables, et 
nos camarades étoient bien toin^de soupçonner 
alors toute l'étendue du danger qu'ils couroient : 
il est indubitable, en effet, qu'à la distance où 
ils se trouvoient des sauvages, ils eussent tous 
. été victimes de cette première décliarge , qu'ils 
vouloient si généreusement attendre avant de 
faire feu. Les détails que nous aurons occasion 
de présenter dans la suite sur ces armes des 
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peuples de-la Mouvelle-Hollande, ne - laisseront 

aucun doute k cet égard. 

» tic sachant pas jusqu'où pourroit aller le 
» nombre des naturels qui nous assailloîeot , 
a persuadés surtout qu'il étoit facile à quelque * 
B autre bande de nous envelopper entièrement 
» et de nous fermer toute retraite, nous conti- 
a nuâmes à marcher à reculons, faisant toujours 
e £ace aux sauvages, et répondant à letu-s gestes, 
» à leurs menaces, à leurs hurlemens par des 
» gestes moins précipités, mais qui ne poùvoient 
» laisser aucim doute sur notre sécurité et sur 
B notre disposition à repousser leurs coups par 
» des coups plus meurtriers encore. De cette 
» manière nous parvînmes sans accident jus- 
» qu'au point où nous avions pris pied sur 
cette terre qu'on nous disputoit avec tant d'a- 
f> charnement. 

» Cependant, ni les cris ni les menaces ne cesi 
n soient ; la sagaie menaçoit nos poitrines de plus 
» près , et le casse-téte étoit agité plus vivement 
D que jamais ; nous continuâmes , à travers la 
» rivière, notre retraite dans le même ordre et 
» avec la même contenance. Nous étions dans 
» l'eau presque jusqu'à la ceinture, mais nous 
» avions la certitude que dans cet endroit elle 
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» étoit guéable. C'est alors que les sauvages nous 
1) ont le plus approchés; tous nos fusils étoient 
» eu joue, et notre sûreté, depuis loog-temps 
» compromise, alloit nous mettre dans la néces- 
» site de repousser les coups qu'on étoit Ln&il- 
« liblement près de nous porter , lorsque nous 
^ aperçûmes le capitaine Hamelin, suivi del'é- 
» quipage du canot, qui, ayant débarqué sur 
» l'autre côté de l'île, étoit accouru précipitam- 
u ment à notre secours. 

9 A la vue de ce puissant rânfort^-les sauvages 
» s'arrêtèrent ; nous profitâmes de cet instant 
» pour nous réunir à nos amis. Alors nous nous 
» trouvions en présence, séparés seulement par 
» le petit bras de mer ou de rivière que nous ve- 
» nions de franchir, et qui partout étoit guéable. 
» Cependant nos ennemis parurent respecter 
w cette foible barrière, mais ils nous- crioient 
toujours Mouyel moujel en nous indiquant 
B le chemin du retour. A tout cela, nous répon- 
» dions par des signes d'amitié; nous leur mon- 
» trions les présens que nous leur avions laissés , 
» et ceux que nous leur destinions encore; nous 
n les invitions, en déposant nos artnes, à venir 
» les recevoir; mais rien ne fut capable dé leur 
» inspirer quelque confiance. 
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» Cependant l'un d'eux, et il me sembla que 
» c'étoit le plus jeune, et par conséquent le plus 
» téméraire i s'avança jusqu'au tiers de la dis- 
» tance qui nous séparoit, et là, prenant une at- 
» titude guerrière , plaçant une sagaie et son 
» casse- tête dorrière son, dos, brandissant une 
» autre sagaie avec toute la force et la souplesse 
» dont il étbit susceptible, nous regardant eniin 
» avec autant d'assurance que de dédain, il sem- 
» bloit nous provoquer, ou plutôt il nous provo- 
» quoit très-énergiquemeni à un combat singu- 
» lier; les autres sauvages, inquiets d'abord sur 
» cette démarche hardie de sa part, parurent 
» bientôt y applaudir. Nous lui criâmes à plu- 
» sieurs reprises: T'otb/caio/ il prononça ce mot 
j> à part soi , cwnme pour chercher à en deviner 
» le sens, et le répéta ensuite à ses compagnons, 
» qui le répétèrent ■ eux-mêmes en poussant de 
» grands éclats de rire- On leur cria encore plu- 
» sieurs mots français > qu'ils prononcèrent en se 
» regardant d'un air interrogatif , et toujours 
» avec beaucoup d'exactitude et en riant aux 
B. éclats; les mots qu'ils prononcèrent le mieux 
^ furent, Oui, non, viens ici, amis, et plusieurs 
4 autres. Quelqu'un leur cria , Pourah (allez-vous- 
» en , laissez nous) : à la manière dont ils saisi- 
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» rent ce mot de la langue malabare , il ncrns 
» sembla qu'il leur étoit moins étranger que les 
» autres : cependant ils ne firent aucun mouve- 
t» ment; l'homme au défi occupoit toujours son 
» poste , et n'avait rien déposé de son air mar- 
» tial et dédaigneux. 

B Voulant tenter enfin le dernier moyen de 
s conciliation qui nous restât, je m'avançai jus- 
» qu'au bord du rivage ; je déposai mes armes à 
» quelque distance ^ en les metttrant au naturel, 
B qui suivoit tous mes mouvemens avec atten- 
» tion. Après cela^'e. m'approcbai de lui, por- 
D tant un rameau d'arbre à chaque znain j et je 
» traversai dans cet état à peu près la moitié de 
» la distance qui nous séparoit; alors lui criant, 
o Tato! taîo! (amij smi) mot si connu des habi- 
» tans de la mer du Sud, je lui fis tous les signes 
j) que je présumai pouvoir lui inspirer quelque 
» c^nfiimce ; mais tout fut inntile. Le sauvage se 
» retira tant soit peu devant moi ; ses camarades 
» se hâtèrent de le rejoindre , en nous menaçant 
» de nouveau. De notre côté nous réunîmes aussi 
B nos, invitations et nos démonstrations amicales; 
» nous déposâmes nos armes, en les remplaçant 
» par des rameaiùt verts , par des mouchoirs 
» blancs ; rien ne put triompher de l'obstination 
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» des naturels à doiis repousser. On leur 6t voir 
n encore des miroirs, des rassades, etc.; on les 
» leur ofïrit, en leur faisant »gne qu'on alloit 
» s'en aller, et nous nous retirâmes effectivement. 
n 1)3 curiosité en détermina deux k passer l'eau, 
D celui qiii nous avoit défiés, et un autre très-re- 
» marquable [par la couleur fortement rùuge de 
n ses cheveux et de sa barbe; ib s'avancèrent l'un 
» et l'autre avec précaution , ramassant les objets 
B qu'on leur avoit laissés, notamment un très- 
» beau mouchoir de poche, qu'ils déposèrent de 
» suite, sans parottre en fai# le moindre cas. Ce 
» fut le sauvage aux poils peints en rouge qui 
» rencontra le miroir : surpns d'y voir sa figure, 
» il le retourna brusquement; mais n'apercevant 
D rien de l'autre côté, il le jeta contre terre avec 
» un air de dépit, et parut phis animé que 
» jamais; il ne nous avoit pas encore menacés 
» d'aussi bonne grâce, je veux dire avec autant 
» de fiireur et de vivacité. Le capitaine Hamelin 
» leur fit voir alors une tabatière rouge : cet 
» aspect excita parmi ces hommes un mouve- 
» ment bien sensible de surprise , qui se manifesta 
» même par une forte exclamation ; il la jeta à 
M celui qui se trouvoit le plus près , et nous nous 
» reculâmes pour lui donner la facilité de la 
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» ramasser, ce qu'il fit aussitôt; mais à peine il 
» s'en fut onparé , que les cris et les gestes meoa- 
a çans recommencèrent avec la même frénésie. 

» Nous nous troUTioDS alors sur le même ter- 
» rain que les sauvages, et toutes nos tentative* 
u pour l&iv inspirer quelque confiance n'avoient - 
» servi qu'à redouliler leur audace; elle étoit 
» telle, qu'il Êtlloit ou précipiter notre retraite ou 

u faire feu Placés dans une semblable alter- 

» native , nous nous pressâmes de rejoindre Tem- 
u barcation , dans laquelle nous rentrâmes tous , 
a sans que les sauvages essayassent en rien de 
n nous inquiéter. Peut-être ne demandoient-ils 
» pas autre chose ; peut-être aussi étoient'ils ira* 
D patiens d'examiner les riches présens que nous 
»' venions de leur faire. 

» Les sauvages avec qui nous eûmes a^ire 
» dans cette circonstance étoient absolument 
» nus, à l'exception d'un manteau de peau de 
» chien ou de kanguroo qui couvroit les épaules 
K de queues -ims d'entre eux; d'autres avoient 
» seulement les parties naturelles voilées, et une 
» espèce de ceinture autour des reins. Plusieurs 
» étoient tatoués; tous nous parurent d'une taille 
» ordinaire, ou même ilièdiocre;' je n'observai 
» dans aucun des formes belles et bien nourries. 
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» Leur couleur m'a paru d'un noir beaucoup 
» moins foncé que celle des Africains; leurs che- 
» veux étoient courts, unis, droits et lisses, leur 
« barbe longue et noire, leurs dents très-blan- 
» ches. » 

J'ai cru devoir conserver ici tous les détails de 
la relation de M- Depuch ,.pQur mettre mieux à 
même le lecteur de juger de l'opiniâtreté de ces 
peuples à fuir ou même à repousser les étran- 
gers, circonstance si différente de l'inquiète solli- 
citude avec laquelle tous les peuples du grand 
Océan Pacifique se précipitent au-deviuit des Eu- 
ropéens qui visitent pour la première îoh leur 
rivage, et qu'on obser\'a dans la plupart des 
hordes sauvages , à l'aspect des premiers naviga- 
teurs qui leur apparurent. 

A peine M; Depuch avoit fini de nous raconter 
les détails de cette entrevue, que nous vîmes ar- 
river l'un des matelots de notre chaloupe ; il ac-^ 
couroit nous annoncer la triste nouvelle qu'elle 
venoit d'être jetée au plein par les vagues, et que 
les hommes qui y avoient été laissés pour la con- 
duire avoient eu beaucoup de peine à se sauver. 
Dès ce moment, on ne pensa plus guère au mo- 
deste souper qui se préparoit : la tristesse fut gé- 
nérale; mais comme l'imminence du danger ne 
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laissoit pas de temps à La réflexion , nous par- 
tîmes sur-le-champ, sept à huit personnes, arec le 
capitaine Hamelin, pour nous rendre à l'endroit 
où Ton nous annonçoil que ce malheur venoit 
d'avoir lieu. La nuit étoit sombre, le ciel chargé 
de gros nuages; le vent souffloit avec violence, 
et la mer étoit très -forte: ces circonstances 
ajoutoient beaucoup aux désagrémens de notre 
position. Nous ne tardâmes pas à rencontrer 
le petit canot du capitaine Hamehn, qui prolon- 
geoit le rivage pour gagner notre feu, sur lequel 
il se dirigeoit. jM. Hamelin lui donna Tordre 
d'aller l'attendre vis-à-vis de ce même feu, et de 
se tenir mouillé au large , afin de prévenir l'ac- 
cident qui venait de faire périr la chaloupe du 
Géographe. Nous arrivâmes bientôt au lieu où 
elle étoit : nous y vîmes les malheureux mate- 
lots chargés de la conduire; ils nous racontè- 
rent que, la brise étant très-fraîche et battant 
en côte, ils n'avoient pu résister à sa force et 
à celle de la houle , qui les portoïent sur le 
rivage; qu'en vain ils avoient mouillé le grap- 
pin et filé du câbleau; qu'une lam& très-grosse, 
en passant par-dessus ta chaloupe, l'avoit mise 
en travers; que, dans ce moment, une se- 
conde vague l'avoit remplie ; que tout ce qu'ils 
I. .4 
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avoient pu faire, avec beaucoup de peine et 
de danger, avoit été de sauver un baril de pou- 
dre , un peu de biscuit mouillé d'eau de mer, 
et quelques livres de riz; que tous leurs efforts 
pour remettre la chaloupe à flot avoient été 
inutiles, et qu'il' étoit à craindre, si l'on ne se 
hâtoit , qu'elle ne fut bientôt remplie par le 
sable que les flots y déposoient eu se déployant 
par-dessus. 

IjC capitaine Hamelin, après avoir examiné 
la chose avec attention, jugea qu'il étoit impos- 
sible, sans l'emploi de puissans apparaux, de 
sauver celte embarcation; et l'état des flots lui 
faisant craindre que, si l'on ne se hâtoit devenir 
au secours des hommes qui alloient être forcés 
de rester à terre, il ne leur arrivât quelque mal- 
heur encore plus déplorable, il crut devoir re- 
tourner sur-le-champ à bord du Géographe, 
exposer au commandant la difficulté' de notre 
position, et nous faire expédier des secours 
aussi prompts qu'efficaces. D'après cette réso- 
lution, il partit pour se rendre à son canot, et 
donner l'ordre au reste de l'équipage de venir 
nous rejoindre. 

Il étoit dix heures du soir lorsque nous fu- 
mes tous réunis; nous étions alors vingt-cinq 
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hommes, animés tous du plus grand désir de 
sauver notre chaloupe; mais la mer étoit si 
grosse , les vagues déferloîent avec tant de vio- 
lence sur la plage, que l'on convint unanime- 
ment de différer cette entreprise jusqu'au len- 
demain matin. Cette résolution prise, on né 
songea plus qu'à préparer un grand feu, autour 
duquel chacun vint se coucher, après toutefois 
que les armes eurent été mises en état, et qu'on 
eut placé des fectionnaires pour prévenir toute 
surprise de la part des^ sauvages, dont les hur- 
lemens retentissoient dans l'intérieur de la forêt 
voisine. 

Le lendemains juin, tout le monde, de bonne 
heure , étoit sur pied ; on examina de nouveau 
la chaloupe; mais elle étoit déjà en partie rem- 
plie de' sable, ensevelie sous les vagues qui bri- 
soîent par-dessus avec une violence contre la- 
quelle il étoit impossible de lutter. La mer 
grossissoit à chaque instant davantage ; les vents 
soufHoîent avec violence; on. ne distinguoit point 
nos deux navires, mouillés fort au large, et 
durant tout le jour nous attendîmes en vain 
qu'une embarcation vint à notre secours. 

Cependant il nous parut instant de nous for- 
mer un gîte; la nuit précédente avoit été si 
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froide, que pas un de nous n'avoit pu goûter 
un moment de repos, quelque fatigués que nous 
fussions tous : une tente fut établie avec les 
voiles de la chaloupe, sur le revers des dunes. 
Malheureusement le besoin d'un abri n'étoit pas 
le plus pressant pour nous; ainsi que je viens 
de le dire, on n'avoit pu sauver de la chaloupe 
que quelques galettes de biscuit trempées d'eau 
de merj avec un peu de riz , trois bouteilles tl'a- 
rack et douze ou qulpze pintes d'eau : de si 
foibles provisions ne poUvoient fournir à la 
nourriture de tant de personnes; il fut donc 
convenu que les ims, armés de fusils, iroient à 
la chasse; d'autres, munis de quelques hame- 
çons, à la pêche sur le bord de la rivière; nos 
botanistes et notre médecin partirent pour re- 
cueillir les productions du règne végétal sus- 
ceptibles de nous fournir des alimens; quel- 
ques autres enfin allèrent visiter les puits des 
naturels, pour reconnoître s'il ne seroit pas 
possible d'y trouver de l'eau potable. Eu atten- 
dant, chacun reçut une foible ration de biscuit, 
un peu d'arack et un demi-verre d'eau. 

Ces différens soins nous occupèrent presque 
tout le jour; mais, comme si le malheur se fût 
attaché à nous poursuivre, toutes nos recherches 
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, furent infructueuses ; les chasseurs ne rapportè- 
rent qu'un mauvais goéland; les pêcheurs per- 
dirent leurs lignes, qui furent toutes emportas, 
k ce qu'il paroît, par ime très-grosse espèce de 
poiSson vorace qui se trouve dans la rivière , 
et ^oDt iïs ne purent toutefois pécher aucun in- 
dividu. J'étois du nombre de ceux qui étoient 
allés chercher de l'eau douce , mais nous n'en 
pûmes trouver nulle part de potable, et il fallut 
nous résoudre à' remplir nos vases de cette dé- 
testable eau saumàtre dont j'ai déjà parlé; trop 
heureux encore de la trouver, dans la position 
cruelle où nous étions réduits. Enfin nos bota- 
nistes et notre médecin ne nous rapportèrent 
que quelques feuilles d'une mauvaise espèce 
de céleri qu'on trouve dans les bois, en nous 
annonçant qu'il ne &lloit plus compter sur 
aucune autre ressource que sur une espèce de 
Saticornia ou de perce-pierre qui couvre le bord 
des marais et la rive droite de la rivière. Cette 
plante, comme on sait, fournit une très -forte 
quantité de carbonate de soude, et contient un 
suc très-âcre, 

Tous ces rapports décourageans répandirent 
la tristesse parmi nous i cependant il faUoit man- 
ger, et comme nous n'avions pas le choix des ali- 
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mens , on remplit une grande marmite sauvée 
du naufrage de cette salicorne dont je viens 
de parler, en y ajoutant un peu de riz; le tout 
fut mis sur le feu avec l'eau saumâtre que nous 
venions de rapporter, et l'appétit fit pas«r,. 
dès la preinière fois, sur la mauvaise quîJlté 
des alimens. Nous en fûmes quittes pour' des 
coliques violente?, et pour des'foiblesses d'es- 
tomac dont je fus attaqué moi-même durant , 
la nuit. 

Cependant nous ne recevions aucune nou- 
velle de nos vaisseaux; tous les yeux dirigés, 
sur le rivage y cherchoient en vain quelque 
embarcation ; rien ne parut , et la nuit vint 
nous surprendre dans cette cruelle anxiété. Oh! 
combien de réflexions douloureuses nous eûmes 
le temps de faire durant celte longue nuit ! La 
mer de plus en plus étoit grosse, le vent ex- 
trêmement fort et froid; il nous fut impossible 
de nous assoupir , et le bruit des vagues qui ve- 
noient briser avec fureur jusqu'au pied desduoes 
contre lesquelles nous étions adossés, auroit suffi 
seul pour nous priver des douceurs du sommeil. 
À chaque instant nous nous figurions nos mal- 
heureux vaisseaux obUgés d'appareiller et de 
nous abandonner sur cette côte inhospitalière. 
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Le 7 , nos inquiétudes ne firent que s'accroître 
encore; point de nouvelles de nos- navires, point 
d'embarcation pour nous apporter les secours 
dont nous avions tant besoin. Ce fut alors que 
le capitaine Lebas proposa à ceux d'entre nous 
qui se sentoient assez de force pour cette entre- 
prise, d'aller dans le fond de la baie, gagner une 
dune de sable plus élevée que les autres, et d'y 
allumer un grand feu , pour indiquer aux vais- 
seaux la position dans laquelle nous nous trou- 
vions. MM. Depuch, Leschenault, Riédlé, Le- 
sueur et moi nous nous offrîmes pour cette en- 
treprise, préférant laisser les matelots au rivage, 
afin qu'ils pussent, si l'occasion s'en présentoit, 
se trouver prêts à relever la chaloupe: nous par- 
tîmes de suite pour gagner le point convenu ; 
mais en route M. Leschenault se ti^uva telle- 
ment incommodé des tristes effets de la nourri- 
ture dont nous faisions usage, qu'il ne put sou- 
tenir la marche; il tomboit à chaque instant, 
poussant de profonds soupirs , et paroissoit 
éprouver les douleurs les plus cruelles. La plu- 
part d'entre nous n'étoient pas mieux portans ; 
mais la nécessité prête des forces, et nous par- 
vînmes enfin à gagner la dune vers laquelle nous 
nous dirigions. 
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Qqçl plaisir nous éprouvâmes à la vue de nos 
vaisseaux ! mais combien en même temps nous 
fûmes affligés de leur éloignement! à peine nous 
permettoit-il d'apercevoir la sommité des mâts. 
Nous allumâmes un grand feu, nous plantâmes 
une longue perche- dans le sable^ après avoir 
attaché plusieurs de nos mouchoirs et de nos 
■ chemises à son extrémité Enfin, nous aper- 
çûmes un des vaisseaux qui déployoit ses voiles , 
en se dirigeant vers la terre : nous reconnûmes 
le G^gtaphei et . tous remplis de joie, nous 
redescendîmes la colline pour aller annoncer 
cette heureuse nouvelle à nos compagnons af- 
fligés. Mais, avant notre retour aux tentes , tous 
avoient déjà aperçu le Géographe, les vents du 
large l'ayant poussé vers nous avec rapidité ; 
bientôt il#tira quelques coups de canon, dont 
le bruit retentit au fond de tous les cœurs. Peu 
de momens après nous vîmes le Naturaliste qui 
cherchoit à se rapprocher du G&igraphe; enfin, 
sur les quatre ou cinq heures du soir, nous 
aperçûmes notre grand canot qui portoit sur 
nous. Il étoit commandé par M. de Montbazin, 
officier, plein de courage et de prudence , qui , 
pour ne pas livrer sou embarcation à la violence 
(les vagues, qui déferloient sur la plage, se tint 
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constamment mouillé au large. Il étoit chargé de 
déposer à terre quelques hommes, entre autres 
les charpentiers du navire , pour reconiioître s'il 
étoit possible de sauvw la chaloupe ; à cet 
effet, il nous apportoit une grande quantité de 
cordages, de grappins, des barriques, des pa- 
lans, des caUornes, etc. En même temps il nous 
cria qu'il anoit ordre, de la part du comman- 
dant, de reprendre à bord les naturalistes qui 
se trouvoient à terre. Je n'hésitai pas, malgré 
l'état de la mer j jp^aisis avec force la corde par 
laquelle on avoit fait descendre au rivage les 
objets dont je viens de parler, et les matelots me 
tirèrent ensuite à bord du canot, au milieu des 
vagues qui me couvroient à chaque instant, et 
qui faillirent plusieurs fois m'entraîner. Je me 
consolai de cette nouvelle disgrâce par l'espé- 
rance de pouvoir enfin goûter quelques heures 
de repos à bord du navire; il m'éloit d'autant 
plus nécessaire, que les deux nuits -qui avoient 
précédé notre malheureux naufrage avoient été 
presque entièrement employées, comme je l'ai 
■ dit précédemment , à décrire les intéressans ob- 
jets de nos pèches nocturnes. 

M. de Montbazin fut extrêmement satisfait de 
me revoir; il m'apprit alors que le capitaine Ha- 
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meiin, après s'être embarqué , ainsi qu'on vient 
de le voir, avec ses deux officiers, MM. Freycinet 
et Heirisson, pour regagner son navire, en avoit 
été empêché par l'état de la mer, par ta force des 
vents et des courans; que ne pouvant, au milieu 
d'une nuit profonde , diriger sa route d'une ma- 
nière exacte , il s'étoit écarté du mouillage des 
deux vaisseaux ; qu'il avoit été forcé lui-même, 
ainsi que ses ofBciers , de ramer toute la nuit ; 
qu'il avoit couru les plus grands dangers ; que le 
lendemain, pendant tout le jpiir, il lui avoit fallu 
de nouveau lutter contre les mêmes obstacles ; 
que deux hommes suffisoient à peine , avec leurs 
chapeaux, pour vider l'eau qui remplissoit à 
phaque instant l'embarcation, et que ce n'étoit 
qu'à huit heures du soir qu'il avoit pu gagner le 
mouillage, accablé Im-mème, ainsi que ses offi- 
ciers et ses matelots, de fatigue et d'inanition , 
aucun d'eux n'ayant ni bu, ni mangé, ni dormi 
pendant ftlus de trente-six heures, et tout ce 
temps ayant été passé en pleine mer, au milieu 
des travaux les plus rudes , et dans un misérable 
esquif toujours à moitié rempli d'eau de mer ■; 

■ La note suivante, qu'a bien voulu me conimiiniciuei', 
sui- celte cruelle navigation , mon estimable ami M. L. Frey- 
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que ce n'étoit qu'alors qu'on avoit su la perte de 
notre chaloupe; que la nuit précédente on n'avoit 

cinet, mettra mieux le lecteur en état de juger toute l'hor- 
reur de la position où se trouvoit alors le capitaine Ha- 
melin et ses compagnons. 

n., Nos canotiers furent donc obligés d'avoir con- 

" stamment l'aviron à la main. Plusjkrs fois dans te jour il 
• nous fallut mouitler pour les laisseWeposer. L'épuisement 
» de ces malheureux étoit extrême; leur air abattu, leur 
» teint livide, annonçoient assez te besoin excessif qu'ils 
D avoient tous de prendre quelque nourriture : leurs efforts 
n courageux ne servoient fpi'à les épuiser davantage. Enfin, 
u il fut un instant où, n'en pouvant plus de fatigue et de 
V besoin, ils tombèrent sur leurs bancs, presque privés de 
D connoissance et périssant d'inanition. Leur force ne ré- 
upondoit plus à leur bonne volonté, et tous nos efforts 
u pour les animer ne servirent à rien. Dès lors, notre petite 
M embarcation, devenue le jouet d'une mer tumultueuse, 

» étoit poussée en dérive an large Notre position étoit 

» vraiment effrayante; et quoique nous eussions alors la 
"Vue de notre corvette, elle se trouvoit encore à peu près 
■ à trois lieues de nous ; il falloit faire un dernier effort 
11 pour y arriver, ou se décider ik périr en mer. L'espoir 
u de réussir ne nous avoit pas encore abandonnés, tant il 
» est vrai qu'il ne manque jamais aux malheureux. Nous 
u saisîmes nous-mêmes les avirons; à nos efforts se joigni- 
u rcnt ceux bien fotblcs de quelques-uns de nos gens. An 
a coucher du soleil , le vent calma un peu , et la mer devint 
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cessé de tirer le canon , de lancer des fusées, de 
porter des fanaux en tète des mâts, etc. ; que le 
lendemain du retour de M. Hamelin, à trois 
heures du matin , le commandant avoit expédié 
le grand canot pour nous porter du secours, mais 
que cette embarcation avoit été contrainte par 
l'état de la mer de se féfugier à bord du Natu- 
raliste; que le demandant alors avoit fait si- 
gnal à ce bâtiment d'appareiller; mais que s'é- 
tant aperçu qu'il nç pouvoit lever ses ancres, il 
avoit lui-même mis sous voile pour se rappro- 
cher de nous ; que l'inquiétude à bord étoit gé- 
nérale, et d'autant plus grande, que le baromè- 
tre, depuis notre départ, avoit baissé de cinq 
lignes et demie, et que l'état du ciel indiquoit 
évidemment une tempête violente et prochaine. 

«moins forte. 'Nous parvînmes alors à nous rapprocher 

" davantage de notre corvette Nous y arrivâmes enfin 

>■ dans la nuit du 6 au 7, n'en pouvant plus, et ayant 
u tous l'air de gens qui relèvent d'ime longue maladie. Plii- 
'■ siours fois nous avions été sur te point de nous aban- 
» donner à la fureur des flots, préférant la mort aux souf- 
" frances que nous occasionnoient les efforts inouis qu'il 
» nous falloit faire. A l'égard de nos canotiers, leur foi- 
II blesse étoit extrême: la plupart n'ont jamais pu se réta- 
1' blir d'un épuisement aussi complet ; <juelqucs-uns y ont 
" ti-ouvé une source de maladies graves et môme la mort.... » 
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Les vagues, en effet, étoient déjà si grosses, que 
nous eûmes beaucoup de peine à gagner contre 
le vent, malgré les efforts soutenus des gabiers 
qui formoient l'équipage du canot; enfin, nous 
arrivâmes sur les dix heures du soir.... J'étois 
alors dans un tel état d'affaissement, que mes 
amis pouvoient à peine me reconnoître , tant 
j'avois été tourmenté par rinsomnie,-Ies fatigues 
et les coliques que la perce-pierre et l'eau sau- 
mâtre m'avoient causées. 

Je trouvai le commandant plongé dans unp 
profonde douleur; je lui rendis compte, sur la 
demande qu'il m'en fit, des détails de notre 
malbeureuse aventure, et je lui annonçai que 
telle étoit la position de notre cbaloupe , qu'il 
me paroissoit impossible de la remettre à flot. Il 
étoit d'autant plus soucieux sur les suites de cet 
événement, qu'on ne pouvoit plus se méprendre 
sur la violence de la tempête qui se préparoit, 
et qu'on avoit lieu de craindre qu'elle n'éclatât 
avant que les hommes qui se trouvoient à terre 
■ en grand nombre fussent rembarques. Il fit donc 
appeler M; Bougainville, dont le courage et le 
dévouement lui étoient connus, et il lui com- 
manda de partir le lendemain à trois heures du 
matin, de se rendre à terre avec de- nouveaux 
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secours , et surtout il lui donna l'ordre formel de 
forcer tout le monde à se rembarquer, dans le 
cas où la chaloupe ne pourroit pas être relevée 
dans le jour; celle du JSaturaliste, sous le com- 
mandement de M. L. Freycinet, reçut une mis- 
sion analogue, et partit en même temps que notre 
grand canot. 
-Toute la journée du 8 se passa dans les plus 

vives inquiétudes à bord des deux navires La 

mer grossissoit à vue d'œil; le baromètre s'abais- 
soit de plus en plus'; les vents fraîchissoient, et 
l'horizon étoit chargé de nuages sombres et pe- 
sans; le canon tiroit d'heure en heure pour 

presser le retour des embarcations Enfin, sur 

les dix heures du soir, nous eûmes le plaisir de 
les voir arriver l'une et l'autre. Tous dos compa- 
gnons étoient comme moi dans un état déplo- 
rable; et tel avoit été l'effet de la nourriture 
surchafgée de carbonate de soude, et de l'eau 
saumâtre dont nous avions fait usage, qu'on eût 
pu croire, en nous voyant, que nous relevions 
d'une très-forte maladie, et qu'il me paroit hors 
de doute que quelques jours de plus d'un régime 
de cette espèce auroient suffi pour nous faire 
succomber tous. 

Indépendamment de la chaloupe, on avoit été 
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contraint d'abandonner sur le rivage une tren- 
taine de fusils, beaucoup de sabres, de pisto- 
lets, deux espingoles, un baril de poudre, beau-' 
coup de cartouches , la voilure de la chaloupe , 
tous les cordages, les tonneaux, les palans, les 
caliomeSf apportés successivement pour la dés- 
échouer, outre une petite quantité de vivres, 
ainsi qu'un excellent chien de chasse. Mais ce 
qu'il y eut de plus déplorable dans ce dernier 
désastre, ce fut la perte d'un des meilleurs ma- 
telots du Naturaliste, le nommé Vasse, de la 
ville de Dieppe. Entraîné trois fois par les va- 
gues au moment où il cherchoit à se rembarquer, 
il disparut au milieu d'elles, sans qu'il fut pos- 
sible de lui porter aucun secours, ou même de 
s'assurer de sa mort , tant la violence des flots 
étoit grande alors, tant l'obscurité de la nuit 
étoit profonde. Cependant, toutes les circon- 
stances se réunissant pour rendre cette mort in- 
évitable, aucun individu de l'expédition ne con- 
servoit le plus léger doute à cet égard, lorsqu'un 
article reproduit dans tous les journaux français 
vint fixer l'intérêt public sur le malheureux 
Vasse, et rappeler l'espérance dans le cœur de 
ses compagnons. 

On assuroit , dans cet article , qu'échappé 
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comme par un miracle à la fureur des flots, 
Vasse, après le départ des deux navires, s'étoit 
joint aux sauvage de cette partie de la terre de 
Leuwin, avoit adopté leurs mœurs , appris leur 
langage , et qu'il avoit ainsi passé deux ou trois 
ans avec eux; puis, sans expliquer en rien la 
chose, on !e faisoit rencontrer à trois ou quatre 
cents lieues dans le sud du lie» de son naufrage, 
par un bâtiment américain, à bord duquel il avoit 
été reçu , et quelque temps après arrêté par un 
croiseur anglais : on ajoutoit même qu'il venoit 
d'arriver en Angleterre, où, contre le droit des 
gens, il se trouvoit détenu. 

Quelque invraisemblable que pût être une 
aventure de ce genre, nous ne crûmes cependant 
pas devoir, MM. Freycinet, Lesueur et moi, né- 
gliger cette rumeur publique, et nous nous em- 
pressâmes . d'appeler l'attention du ministère 
sur un événement qui, sous tous les rapports, 
auroit été d'un si grand intérêt, s'il eût été 
véritable. Malheureusement , cette douce er- 
reur se trouve détruite par le résultat des re- 
cherches ordonnées à cet égard par le minis- 
tre de la marine; tous les détails de l'articlo 
concernant notre infortuné compagnon étoient 
absolument controuvés C'est pour consacrer 
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son malheur et nos j^grets, que nous avons 
nommé rivière, Fasse le bras de mer que j'ai 
décrit, et dont la découverte devînt pour nous 

luie source de pertes et de douleurs ..Mais 

revenons à la suite des dangers que nous éprop' 
vâmes dans cette fimeste baie du Géographe. 

A peine nos canots furent de retour, qu'on 
se pressa de les embarquer : il n'y avoit pas un 
instant à perdre; le roulis et le tangage étoieut 
si forts, que nouseùmes bien de là peine, pen- 
dant cette opération, h empêcher notre grand 
canot de se briser contre la corvette, k, neuf 
heures du soir nous étions sous voiles ; le Natu- 
raliste avoit perdu la veille une de ses ancres , 
il en perdit encore ime autre au moment de 
l'appareillage. 

Le 9 juin à trois heures et demie du matin 
. on fut obligé de mettre à la cape sous le grand 
hunier, tous les ris pris. A cette' époque, les 
vents souffloient par rafales; il tom^oit une 
pluie très-fine, et la brume épaisse qui nous 
enveloppoit ne nous perraettoit plus de rien dis- 
tinguer autour de nous. Ce fiit alors que nous 
perdîmes de vue le Naturaliste, qui, tenant bien 
moins le vent' que nous, ne put doubler la 
pointe d'entrée de la baie. Nous n'y "parvînmes 
I. i5 
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nous-ménaes qu'en courant les plus grands dan- 
gers, et navigant constamment, par un temps 
affreux, à petite distance de terre. Dans un vire- 
ment de bord qui manqua, la corvette se trouva 
surtout dans la situation la plus critique. 

Le lo, nous eûmes la vue de plusieurs ba- 
leines qui se jouoient au milieu des flots cour- 
roucés; l'une d'eUeSj'que nous rencontrâmes sur 
les dit heures du matin , étoit aux prises avec 
un espadon, et la fureur des deux combattans 
sembloit s'accroître de toute celle de la tem- 
pête. Ce même jour à midi, nous crûmes aper- 
cevoir, à la laveur d'une éclaircie, le cap Men- 
teîie, qui nous eût resté pour lors à ]5 milles 
environ et au sud-est. Le baromètre , à cette épo- 
que, avoit atteint le maximum de son abaisse- 
ment ; il se soutenoit à ayP 7', 5, et conséquem- 
ment il avoit, depuis le 5 juiii, baissé de lo 
Ugnes 9 dixièmes ; ce qui répond bien à la vio- 
lence de la tempête et à sa durée. A six heures 
du soir, une saute de sondes rapide, jointe à 
la nature du fond de roches sur lequel nous 
nous trouvions et au vpisinage de la côte, vin- 
rent ajouter à nos alarmes; il nous fallut, mal- 
gré les raiales, diarger le navire de voiles, au 
risqué de perdre notre mâture. 
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Du r I au i6, celte horrible tempête continua 
sans ipterruption ; la mer étoit si violemment 
agitée, qu'il étoit presque impossible de se te- 
nir cramponné sur le pont ; plusieurs de nos 
matelots, de nos officiers, et le commandant 
lui-même, firent des chutes assez graves. 

Le 1 6, à midi, nous nous trouvions par Sa" 43' 
35" de latitude australe, et par ii3° a' S"]" de 
longitude orientale. Nous profitâmes, M. JWaugé 
et moi, d'un instant de calme pour iaire dra- 
guer encore une fois le long de ces côtes : cette 
tentative nous procura de nouveaux trésors, et 
notamment une espèce d'épongé remai-quable 
par sa belle couleur de pourpre ; on pouvoit en 
extraire une liqueur de la même nuance par une 
légère pression; et cette liqueur, répandue sur 
différentes étoffes, a résisté parfaitement à l'ac- 
tion de l'air, et même à celle de plusieurs lessives. 
Le 17, au matin, nous étions de nouveau à 
une assez petite distance de la côte, nos géogra- 
phes eussent pu en profiter pour exécuter d'in- 
téressans travaux , si un violent orage qui nous 
vint de cette même partie de l'ouest, d'où les 
vents Soiiffloient alors, ne nous eût forcés de 
nouveau à nous éloigner de la côte. La por- 
tion que nous avions en vue, comme tout le 
i5. 
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reste, étoit basse, sans coupure remarquable, 
mais un peu moios stérile que dans le fond de la 
^ baie du Géographe; et sur un second plan , on 
distinguoit ime bordure de coteaux plus élevés, 
tnals presque aussi régulièrement dessinés que le 
rivage. 

Lfe i8 ne ramena pour nous ni le beau temps 
ni la belle mer dont nous avions besoin. Notre 
vaisseau ^tigant beaucoup, on résolut de porter 
au nord. A deux heures, nous prîmes connois- 
sance de l'île Rottnest ; nous nous en estimions 
alors à la distance de trois lieues : comme elle 
étoit le premier rendez-vous fixé par le comman- 
dant au capitaine Hamelin , nous avions toujours 
pensé que nous irions y mouiller, soit poiu* y re- 
cevoir, sojt; pour y attendre des nouvelles de 
notre conserve, sur le sort de laquelle nous 
n'étions pas sans inquiétude, sa marche trop in- 
férieure ayant dû lui rendre bien plus pressant 
encore les dangers- que nous avions courus dans 
la baie du Géographe Combien donc la sur- 
prise ne fut-elle pas générale, lorsque, dans le 
moment même où nous venions de découvrir 
cette île, nous entendîmes le commandant don- 
ner l'ordre de route pour la baie des Chiens- 
Marins à la terre d'Endracht. On désespéra dès 
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lors de se réunir ayeç le Naturaliste pendant 
tout le reste de !a campagne, et ce pressentiment 
n'étoit que 'trop fondé. 

Dans raprèsrmidi,les vents, varièrent de l'ouest 
à l'ouest-sud-ouest et au sud, les a:Verses recom- 
meneèrent, les rafales devinrent impétueuses, 
et compromirent souvent notre mâture : à huit 
heures du .soir la pluie tomba p^r torrens; les 
éclairs se succédoiect sans intepruption , et le 
bruit du tonnerre ajoutant à l'horreur de la 
nuit la plus obscure, il parois^it impossible de 
concevoir une position plus critique; cepen- 
dant uu'danger plus réel et bien plus imminent 
ne tEtrda pas à nous donner de nouvelles alarmes. 

De vingt-cinq brasses, fond de sable, le bras- 
siage diminua si rapidement, qu'il ne donna 
plus, à iieuf heures et demie , que douze brasses, 
fond de roches.... On ordonna le virement de 
bord: officiers, naturalistes et matelots, tout 
le monde à l'envi se précipita sur le pont; ja- 
mais les manœuvres ne s'étoient exécutées avec 
plus d'ensemble, jamais le dévouement de tous 
les individus ne s'étoit manifesté d'une manière 

plus éclatante Il ne falloit rien moins qu'un 

tel concours pour nous arracher aux dangers 
qui nous menaçoient durant cette nuit cruelle. 
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Le lendemain ig juin, la mer continuantàse 
montrer extrêmement houleuse, et l'équipage 
étant épuisé de fatigu«s, !è commandant se ré- 
solut enfin à quitter, ces funestes parages et à 
se porter vers des latitudes plus rapprochées 
des régions équatorîales, et conséqu«mment plus 
chaudes et moins lempéteuses. 

Ainsi se ■ termina nôtre première reconnoîs- 
sance de la terre de Leuwin , sur laquelle il 
me resteroit plusieurs obsemations à présenter; 
mais comme'noiis aurons occasion de reparoître 
sur ces rivages, c'està cette autre époque que je 
crois devoir renvoyer tous détails ultérieurs sur 
cette partie du continent austral. 
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ApBès avoir, ainsi que je viens de le dire, re- 
connu la partie sud de 111e Eottnesl, nous por- 
tâmes au nord-ouest, pour éviter les Abrolhos 
d'Houtroaiis, misérablement illustrés par le nau- 
frage de Pelsart, eî le 22 juin, au matin, nous eû- 
mes la première vue de la terre d'Edels ( pi. i ). 
Cette partie de la Nouvelle-Hollande offre à peu 
près le même aspect que là terre de Leuwin , 
c'est-à-dire, partout un prolongement de côtes 
abaissées, d'un niveau presque uniforme, sa- 
blonneuses, stériles, rougeàtres ou grisâtres, 
sillonnées en différens endroits de ravins super- 
ficiels,, presque partout taillées à pic , défendues 
souvent par des récifs inabordables et justifiant 
bien, en un mot, l'épithète- de côtes dejèrque 
leur donne M. Boullanger. 

Le lendemain , nous prolongeâmes l'ile Dirck- 
Hatichs (pi. i4). où commence la terre d'Eu- 
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dracht; plus aride encore que la terre conti- 
nentale dont elle sembleroit être le prolon- 
gement, et avec les mêmes caractères physi- 
ques, elle ne paroît pas plus abordable ; la 
mer brisoit fortement tout le long des riva- 
ges de sa côte de l'ouest, que nous remon- 
tions alors, 

Bientôt après, nous découvrhnes Vtle de Doore, ' 
plus sauvage, «Il est possible, que celle de 
Dirck-Hatichs; puis dépassant, au nord, une 
seconde île stérile, que M. L. Freycinet a nom- 
mée /& Bemier, nous nous trouvâmes , le 26 juin 
au soir, à l'ouverture septentrionale de la baie 
des Chiens-Marins, 

Le a^, au matin, noua nous y engageâ- 
mes, ayant k droite les îles de Doore et de 
Bemier, à gauche le continent, dont l'aspect 
sur ce point étoit aussi sauvage que celui des 
jours précédens. Nulle part, en e£fet, on ne dis- 
tinguoit aucune trace de montagne « aucune ap- 
parence de rivièrei de ruisseaux, ou même de 
torrens; partout le rivage étoit formé d'un sable 
rouge ou blanc, dépourvu de tout autre ver- 
dure que celle rembrunie de quelques arbris- 
seaux maigres, la^nguissans et disséminés à de 
grands intervalles. 
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A cette stérilité hideuse du coDtÎDent et des 
îles, la mer sembloit opposer avec complaisance 
ses productions les plus variées et les plus nom- 
breuses. De toutes parts nous étions entouf«s 
de grands bancs de Salpa, de Boris, de Mé- 
4uses, de Séroès, de Porpites, genres de mol- 
lusques et de zoophytes dont nous avons déjà 
parlé dans le troisième chapitre, ou dont nous 
jurons à parler par la suite : le nombre prodi- 
gieux de ces animaux, leurs formes inconstantes 
et bizarres, leurs coiileurs brillantes, la souplesse 
de leufs mouvemens, l'agilité de leurs évolutions, 
formoient un «spectacle agréable pour tous nos 
compagnons; et, pour mon ami Lesueur, pour 
mon collègue Maugé, pour moi-même, une telle 
abondance étoit un grand sujet- de plaisir et 
d'enthousiasme. 

Au milieu de ces légions innocentes et gra- 
cieuses, se dessinoient un grand nombre de dan- 
gereux reptiles, qui, glissant légèrement à la 
surface des flots , paroissoîent alors acharnés à 
la poursuite d'un banc de petites Clupéesy qui 
fuyaient précipitamment vers la haute mer. 

Ces serpens marins , dont nous aurons désor- 
mais souvent à parler, ont été jusqu'à ce jour 
à mal observés par les naturalistes et par les 
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voyageurs, qy'il me pàroît indispensable d'en- 
trer ici dans quelques détails plus particuliers 
à leur égard.'Tous ces animaux marins se dis- 
tinguent des reptiles terrestres par leur queue 
aplatie en forme de petite rame, par leur corps 
comprimé comme celui d'une anguille, et pres- 
que anguleux inférieurement. Ils, affectent des 
couleurs très-variées, et quelquefois très-bril- 
lante» Les uns ont le corps d'une teiïite uni- 
forme, ou grise, ou jaune, ouverte, ou bleuâtre; 
d'autres l'ont annulé de bleu , de blanc, de rouge, 
de vert, de noir, etc.; ceux-ci sont marqués de 
grandes taches plus ou moins régulières; ceux-là 
ne présentent que de -très-petits points, distri^ 
bues élégamment sur toute la surface de leur 
corps. D'une de ces espèces est remarquable sur- 
tout par la' couleur de sa tété, qui est d'un rouge 
de pourpre très-vif : c'est le serpent marin à tête 
rouge de Dampîer, qui le premier l'avoit ob- 
servé dans ces parages. ■ Comme les reptiles 
de terre, les uns sont tout-à-feit innocens, les 
autres' paroissent armés de crochets vénéneux : 
sous le rapport des proportions, nous en avons 
. trouvé depuis la longueur de 12 à 16 pouces 
jusqu'à celle de 9 ou même 1 2 pieds. 

Leur habitation n'est pas bornée aux rivages 
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des mars; nous en avons ^trouvé plusieurs à la 
distance de trois ou quatre cents milles de toute 
terre; et ce qu'il y a de pfus étonnant, c'est 
qua nous n'en avi>ns, jamais pu voir aucun 
sur le continent ou sur les îles : je ne conclu- 
rai pas de cette observation, sans doute, qu'ils 
n'hidHtent pas aussi quelquefois sur terr£; mais 
enfin nous n'y en avons jamais rencontré; et 
lorsqu'il ^'agit d'animaux aussi p6u connus, 
l'observateur impartial ne doit omettre aucun 
fait -important, alors même qu'il ne sauroit ni 
le concevoir ni l'expliquer. 

C'est au milieu des mers les plus chaudeâ 
du globe, dans l'océan Indien surtout, dans le 
golfe Persique, dans la mer Rouge, dans celle 
qui baigae les côtes du nord-ouest «t du'nord 
de la Nouvelle- Hollande, que- lés serpens ma- 
rins se montrent exclusivement; du moins, 
c'est le résultat de mes propres observations et 
des recherches nombreuses, que j'ai pu faire sur 
cet objet dans les relations des voyageurs : la 
haute température de ces mers, le calme dont 
files jouissent habituellement , la ■ nmltiplicité 
des animaux qui ■pullulent' dans leur sein , 
et dont les serpens de mer se nourrissent, 
me paroissent être les' raisons [S-incipales de 
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leur prédiUection pour les mers équatoriales. 

£n ouvrant Testomac d* plusieurs animaiiz 
de ce genre, je l'ai trouré plus particulièrement 
rempli de petits poissons et de divers crustacés 
pélagiens; mais eux-mêmes, à leur tour, devien- 
nent la proie des nombrexB, squales qui vivent 
dans ces iners; il m'est arrivé plusieurs fois , en 
effet , de rencontrer dans l'estomac de ces re- 
quins, des serpens de mer plus ou moins altérés 
par la digestion. 

J'avois peine à concevoir-, d'abord, comment 
des animaux, aussi légers pouvoient devenir la 
proie de ces grands squajes., dont tous les mou- 
vemens sont si lourds et si stupidgs; mais en 
observant, par la suite, un plus grand nombre 
de ces reptiles, je crus trouver daps une de 
leursbabitudes la cause réelle de cette espèce 
de phénomène. Souvent on voit de ces serpens 
endormis et flottans à la sur&ce des eaux; leur 
sommeil est alors si profond, que notre navire 
passant quelquefois tout près d'eiix, ils n'étoient 
réveillés ni par le bruit de son sillage, ni par 
la foree des remous, ni par les cris habituels 
des matelots. C'est sans doute dans cet état de 
léthargie que les lourds requins parviennent à 
les saisir; du moins, il me semble impossible 
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de le' concevoir autrement. Quant. à la cause 
même de ce sommeil, peut-être dépend-elle, 
comme chez plusieurs reptiles terrestres, de l'es- 
pèce de stupeur que, dans les animaux, de cette 
Ëunille, la digestion entraine souvent avec elle. 

Ces reptiles marins nagent et plongent <aveo 
une égale ^dlité : souvent, à Tinstant même où 
nous croyions pouvoir les s^sir avec nos filets , 
ils disparoissoient à nos yeux; et, s'enfonçant à 
de grandes profondeurs sous les flots, ils res- 
toient une demi -heure et plus sans remonter 
à leur surface, ou ne paroissoient (Ju'à de très- 
grandes distances du point où nous le£ avions 
vus plonger. 

Toutes ces habitudes singulières, toutes ces dif- 
férences d'organisation, se réunissant pour sépa- 
rer les serpens pélagiens de ceux de terre, j'ai cru 
devoir en constituer une famille distincte : mais 
les Taisons plus particulières de cette division 
sont étrangères à la nature de cet ouvrage. 

Tandis que l'intérêt général s'exerçoit encore 
sur tant d'objets divers, on découvrit tout-à-coup 
un grand nombre de baleines qui s'avançoient 
vers nous avec toute la rapidité dont ces animaux 
sont capables. Jamais un pareil spectacle ne s'é- 
toit offert à mes regards La multitude de ces 
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cëtacées, leur masse gigantesque, leurs évolu- 
tions rapides, le 'jeu de leurs évens, tout cela 
me parut moins étonnant que de voir ces 
puissans colosses s'élancer perpendiculairement 
au-dessus des vagues, se dresser, pour ajnsi 
direj sur l'extrémité de leur queue, déployer 
leurs vastes nageoires, retomber sur les flots, 
les entr'ouvrir, et s-'abimér ensuite au milieu 

des torrens d'écume Tantôt une troupe 

nombreuse de ces baleines sembloit s'avancer 
sur une ligne; on eût dit alors qu'elles dispu- 
toient entre elles de souplesse et de vélocité; 
tantôt, 'au ctxitraire, pressées les unes à la 
file des autres, elles nageoient avec plus de 
calme, plongeant alterilativement sous les va- 
gues , et reparoissant ensuite à leur surface. Très- 
souvent on les voyoit deux à deux évoluer avec 
une sorte de complaisance mutuelle qui nous fit 
soupçonner que la saison étoit celle de leurs 
amours. 

Au milieu de ces grands objets d'observation , 
la soirée parut s'écouler bien rapidement, et 
lorsque la nuit vint nous forcer à laisser tomber 
l'ancre, tout le monde encore avoit les regards 
fixés sur les baleines. 

Quelque redoutables que ces animaux puis- 
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sent être par leur masse,' par la force de leurs 
nageoires et de leur queue , ainsi que par la rapi- 
dité de leur natation , la nature cependant leur> 
opposa des rivaux; et le terrible espadon se 
trouve sur ces rivages pour leur livrer une 
guerre implacable et meurtrière. Cet espadon 
austral diffère de celui du Nord, surtout pat 
deux longues franges ou lanières de 9 à la pou^ 
ces de longueur, sur* 3 à 5 lignes de laideur, et 
qui, placées sur les côtés de la scie, vers sa 
partie moyenne, flottent librement au. milieu 
des eaux. Comme celui du Nord, l'espadon 
austral est susceptible de parvenir à de grandes 
dimensions, et plusieurs d'entre eux m'ont paru 
n'avoir pas moins de la à i5 pieds de lon- 
gueur. J'ai déjà parlé dans le chapitre précé- 
dent, du combat d'un de ces animaux contre 
une baleine; nous ne tardâmes pas à en voir 
un nouveau dans la baie des Cbiens-Marins. Il 
se livra durant la nuit, par un beau clair de 
lune, tout près de notre vaisseau. Les deux 
adversaires paroissoient combattre avec un égal 
acharnement. La baleine, surtout, faisoit des 
sauts prodigieux , lançoit de l'eau presque sans 
interruption, et paroissoit très -fatiguée de la 
lutte qu'elle avoit à soutenir. Nous ne pûmes 
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pas voir l'issue du combat, les deux champions 
s'étant insensiblement éloignés. 

Cette abondance extraordinaire de baleines 
dans la baie des Cbiens-Marins ne saiiroit man- 
quer de lui donner un jour une grande i9ipor- 
tance sous le rapport de la pêche ; elle y seroit 
en effet aussi facile qu'avantageuse. Étrangères à 
toute espèce d'attaque de la VMt de l'homme, 
les baleines, dans ces régions, n'ont pas appris 
encore à fuir sa présence, à redouter ses traits; 
et telle étoit leur confiance à cet égard, qu'eq 
navigant dans l'intérieur de la baie, nous avons 
souvent craint de voir nos canote heurtés par 
ces animaux énormes, qui venolent jusqu'à nos 
côtés chercher l'air dont ils ont besoin. 

Malheureusement le défaut absolu d'eau douce 
sur toute cette partie de la terre d'Endracht 
est un obstacle immense, et l'on peut croire que 
cette circonstance s'est opposée seule à des éta- 
blissemens dont les produits pouvoient être aussi 
considérables que certains. Cette difficulté cepen- 
dant n'est pas insurmontable, et nous verrons 
plus tard que le capitaine Hamelin , en distillant 
de l'eau de mer, a pu se procurer, avec un seul 
alambic, jusqu'à quatre-vingts pintes d'eau douce 
par jour, et fournir ainsi à, la consommation 
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journalière d'upé grande partie de âoa équipage 
qui se trOuvoit placée dut- lé continent. Ce seroit 
surtout à nos armateurs de llle-dë-Fruice, qu'il 
appartiendit>it d'exploiter cette branche de com- 
merce encore intacte; et si la nature de cet 
ouvragé n'excluoit pas tous les détails d'une en- 
treprise de ce genre j il me seroit focile de prou- 
ver qu'il n'est peut-être pOur eux aucune espèce 
de spéculation plus honorable et plus certaine- 
ment lucrative; mais hâtons-nous de revenir à 
notrô navigation vers l'intérieur dé la baie. 

La il8 juin ndtis mouillâmes vis^à^vis de l'île 
Bernierj sur laquelle je descendis le lendemain. 
Elle est d'une forme étroite, allongée, et n'a guère 
plus de 13 milles de longueur^ &ar 3 à 4 milles 
de largeur. Sa côte de l'ouest, exposée partout 
à la fureur des vents dti large , est de toutes parts 
hérissée de brisaps, et la mer j déferle avec un 
bruit affreux. En avant de son extrémité nord, 
est rUot de Koks, rocher sauvage ^ qu'une traînée 
de récifs sous -marins semble rattacher à llle 
principale. Toute la côté de l'est est anfrac- 
tueuse et escarpée; mais les vagues n'y brisent 
pas avec autant de violence que sur celle de 
l'ouest; c'est pourquoi le débarquement) dans 
quelques petites xriques, y est assez facile. 
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Le sable du rivage çst quartzeux, mêlé d'une 
grande proportion de débris calcaires fortement 
atténués. La substance de llle même se compose, 
dans ces couches inférieures, d'uo grès calcaire 
coquillier, tantôt blanchâtre , tantôt rougeâtre , 
déposé par couches horizontales, dont l'épais- 
seur varie de 7 à 1 1 pouces , et qui toutes étant 
très-uniformes dans leur prolongement, pour* 
raient offrir" à la maçonnerie des pierres de 
construction régulièrement taillées. 

Les coquilles incrustées dans ces massifs de 
roches sont presque toutes univalves; elles ap- 
partiennent plus particulièrement au genre Na- 
tice de M. de Lamarck, et ont les plus grands 
rapports avec l'espèce de natice qui se trouve 
vivante au pied de ces rochers. Elles sont sans 
dotEte pétrifiées depuis bien des siècles, car, 
outre qu'il est très-difEcile de les retirer in- 
tactes du milieu de ces grès, tant leur adhésion 
avec eux est intime, on les observe encore à 
plus de i5o pieds au-dessus du niveau actuel de 
la mer. 

Quelque régularité que ces bancs puissent 
affecter dans leur disposition générale, ils ne 
sont cependant pas tous homogènes dans leur 
substance ; il est surtout une ^ariété de ces ro- 
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ches plus remarquable par sa structure. Ce sont 
des galets calcaires agrégés dans une terre ^- 
blonneuse ocracée qui leur est tellement adhé- 
rente, qu'on ne sauroit détruire cette espèce de 
gangue sans les briser euxrmémes. Tous ces ga- 
lets affectent la forme globuleuse, et se compo- 
sent d'un grand nombre de zones concentriques 
qui se développent autour d'un noyau centrai 
d'un grès scintillant et brunâtre. Ces diverses, 
couches ont à peine quelques millimètres d'é- 
paisseur, et offrent des nuances agréables, qui 
varient depuis le rouge foncé jusqu'au jaune 
clair. La cont^sture de cette brèche lui donne 
donc quelques rapports grossiers avec le granit 
gobuleux de l'île de Corse; et, par ses couches 
rubanées , concentriques , elle - a quelque chose 
de l'aspect des agathes-onyx. Elle est d'ailleurs 
susceptible de poli, et pourroit servir à divers 
objet d'agrément ou de liixe. - 

Les bancs de grès divers dont je viens de 
parler, forment, à bien dire, la masse en- 
tière de l'îlet qui nous occupe; mais sur les 
roches repose tue couche de sable plus ou 
moins épaisse, qui ft développe sUr toute la 
surface de 111e, se relevant vers ses bords en 
une espèce de ceinture de dunes très-mobiles , 
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de 60 à 80 pieds de hauteur. Ce sable, de la 
même nature que celui du rivage, est calcaire, 
d'im grain très -fin; ce qui sembleroit devoir 
pertliettt<e aux vents d'en bouleverser aisément 
les itiasses, et de changer, pour ainsi dire, la 
surfoce de l'Ile au gré de leurs caprices et de 
leur violence. Nous verrons bientôt par quels 
moyelis efficaces la nature a su prévenir un tel 
désoMre. 

Le tableau minéralogique que je viens d'es- 
quisser pour l'île Bemier est également appli- 
cable à celle de Dooré et d<j Dirck - Hatichs ; 
il en sera de même de tout ce que je vais 
dire des productions végétales et des animaux 
de cette île. Sous ce rapport, son histoire devient 
plus générale, plus intéressante, et mérite bien 
le développement que j'ai cru devoir lui don- 
ner. ÂjoutoAs sëuleAient à ces ■premières con- 
sidérations , que nulle part on lie trouve aucune 
source d'eau douce, aucun indice d'humidité 
habituelle. 

Sur un tel sol, il est aisé de le pressentir, la 
végétation ne peut être que misérable et languis- 
saute; elle n'est cependaiA pas aussi nulle que 
d'abord on pourroit le soupçonner. On y trouve, 
en effet, une assez grande variété d'arbustes 
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et de petits arbrisseaux, parmi lesquels une 
espèce de figuier, dont le iiruit, insipide d'ail- 
leurs , est à peine de la gi^iaeur d'uue noisette ; 
deux ou trois espèces de petits mimosa à fleurs 
agréables et odorantes , un petit mélaleuca , 
quelques atriplex, un rumex, etc. Mais de tou- 
tes les productions végétales, il en est trois 
sur lesquelles il me paroît nécessaire d'insister 
plus particulièrement ici, parce que leur his- 
toire se rattache à celle même du sol. 

La première de ces trois plantes est une es- 
pèce de spinifex , ou du mmns fut regardée 
comme telle par nos botanistes.' Elle croit aux 
lieux les plus arides, forme des espèces de pe- 
louse d'une ét^idue quelquefois assez grande, 
qui se dessinât naturellement de mille ma- 
nières agréables, formant ici de longues allées 
régulières, là, présentant une foule de petits 
sentiers onduleux , décrivant ailleurs diverses 
figures plus ou moins bizarres, simulant, en 
un mot, le parterre le plus pittoresque et le 
plus varié. Cette plante curieuse se compose 
d'une innombrable quantité de feuilles pour 
ainsi dire capillaires,, radicales , sessiles, roides , 
et tellement aiguës qu'il est impossible de tou- 
cher aucun de ces buissons de verdure sans être 
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à la fois percé de nulle petits dards qui restent 
dans les chairs, et font éprouver d'assez vives 
douleurs. La ténuité prodigieuse de ces feuilles, 
ou plutôt de ces épines, les rend susceptibles 
d'une décomposition aussi prompte que com- 
plète, et l'on peut regarder cette plante comme 
la* cause essentielle de la petite quantité de 
terre végétale qu'on trouve en quelques endroits 
de l'île. 

La seconde espèce de plante qui , sur ces ri- 
vages, se présente avec des caractères extraor- 
dinaires, est im mimosa, dont le tronc noueux 
et rabougri s'élève à peine à la hauteur de 2 à 
3 pieds au-dessus du sol, mais qui fournit un 
grand nombre de branches de i5 à 20 pieds de 
longueur, étalées horizontalement à peu de hau- 
teur au-dessus du terrain, tellement touffues 
et entrelacées, que les petits animaux qui vien- 
nent y diercher un gîte sont forcés, ainsi que 
nous le dirons bientôt, de se frayer des chemins 
couverts au milieu de ce lacis inextricable de 
branches, de feuilles et de rameaux. 

Tandis que la couche végétale se prépare 
par des moyens aussi simples, que les plantes 
s'épanouissent à la surface de la terre pour bra- 
ver plus impunément ta fureur des vents, et 
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pour concentrer en quelque sorte la pluie et 
la rosée sous leur ombrage, les dunes mobiles 
de sable se trouveat enchaînées et contenues 
par un^immease réseau de cordes naturelles et 
vivantes. Ce sont les racines gtolonifères d'une 
grande espèce de cyperus, dont la tige dure et 
cassante s'élève à a à 3 pieds au-dessus du sol, 
et se termine par un épi globuleux de la gros- 
seur du poing , et de toutes parts hérissé de lon- 
gues barbes. Cette espèce de granaen , que nous 
aurons occasion d'observer encore sur di£félrens 
points de la Nouvelle-Ht^lande , est d'autant plus 
intéressante à connoître , qu'elle produit un 
grain farineux analogue à celui du froment; 
mais malheureusement presque toutes les fleura 
en sont avortées, et quelquefois on a peine à 
recueillir deux ou trois semences dans chacun 
de ces volumineux épis. Peut-être cet avorte- 
ment cesseroît-il d'avoir lieu si la plante étoit 
cultivée dans un terrain moins aride; mais, sans 
nous occuper d'un genre d'intérêt si douteux, 
contentons-nous d'observer que l'acquisition de 
ce gramen à corde n'eût pas été sans avantage 
pour l'Europe; et certes il eût été beau d'ap- 
porter, des rivages stériles de la Nouvelle- Hol- 
lande , des liens capables d'enchaîner les sables 
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dévastateurs des environs de Gadi* et de Bor- 
deaux, te bon Rlédlé avoit formé ce dessein 
utiles mais la mort vint choisir cet homme esti- 
mable et laborieux pour sa première victime, 
et plusieurs projets de ce genre s'évanouirent 
avec lui. 

Quoi qu'il en soit de ces détails sur la vé- 
gétation de l'île Bemier, elle présente, il faut 
en convenir, ime suite de phénomènes aussi 
rares que précieux k connoître. Ces plantes 
tquiiues et capillaires qui doivent former la 
terrô végétale, ces arbrisseaux répandus à la 
i^urËice du terhdn , tomme autant d'immen* 
ses parasols;- cette dépression de toutes les plan- 
tes, qui seule potivoit leur permettre de vé- 
géter sans crainte sur un sot aussi mobile; 
ces dunes de sable élevées tout autour de l'île, 
comme pour en défendre, les maigres et Ibibles 
productions contre la lîtreur des vents du large ; 
ces chaînes de fortes racines employées à fixer 
les sables; toutes ces singularités pleines d'in- 
térêt et de chatTues, peuvent éclairer la phi- 
losophie de la science botanique; et sous ce 
Wfr»Uprt, nul pays peut-être n'est plus curieux 
à" parcourir que celui qui nous occupe. 

Sur ces bord^, l'espèce humaine n'existe pas, 
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et l'on ne trouve aucune trace positive de son 
séjour ou de son passage. 

Une seule sorte de mammifère s'y rencon- 
tre, c'est le kanguroo à bandes ( kangurus fas- 
ciatus iV.; pL S^), la plus petite et la plus 
élégante espèce de ce genre extraordinaire des 
animaux de la lifouvellerHoUande, qui se carac- 
térise plus particulièrement par la forme coni- 
que du corps, par la disproportion des pieds, 
par la poche dans laquelle les petits sont portés 
et nourris, etc. 

L'espèce dont il s'agit se distingue, au premier 
aspect, de toutes celles connues jusqu'à ce jour, 
par douze ou quinze bandes transversalement 
disposées sur le dos, étroites, d'un roux légère- 
medt brun, moins r^ulières, moins décidées à 
la hauteur des épaules où elles commencent à 
paroître, mais devenant bientôt plus apparentes 
et plus brunes à mesure qu'elles descendent 
vers la queue, à la base de laquelle elles se 
terminent. Ces fascies viennent se perdre sur 
les côtés sans qu'on puisse en observer de 
trace sur le ventre; la face et les pieds, ont 
une couleur légèrement jaune, tandis que l'ab- 
domen est d'un gris clair et tant soit peu blan- 
châtre; le reste du pelage est d'un gris de lièvre 



jM,Googlc 



aSo DE L'ILE-DE-FRANCE 

plus ou moins foncé dans les différens individus. 
Les oreilles, dans cette espèce, sont propor- 
tionnellement plus courtes que dans aucune 
autre de ce genre; il en est de même de la queue, 
qui se trouve aussi plus foible, et qui, dépour- 
vue de poils, offre beaucoup de ressemblance 
avec celle d'un très-gros rat. Du reste, même 
forme conoïdale du corps, mrâne disproportion 
entre les pieds de devant et ceux de derrière, 
même distribution des doigts, des ongles, etc., 
que chez tous les autres kanguroos. Mais tous 
ces détails cessent d'appartenir à cette relation; 
il me suffit d'avoir indiqué les> principaux ca- 
ractères du joli petit animal qui nous occupe, 
.et le dessin de M. Lesueur suppléera suffisam- 
ment aux particularités que je dois passer ici 
sous silence. 

Le kanguroo à bandes peuple de ses essaims 
les trois îles de Bernîer, de Doore et de Dirck- 
Hatichs , sans que jamais nous ayons pu en re- 
trouver sur aucune partie du continent ou des 
autres îles que nous avons successivement re- 
connues. Le même phénomène a Ueu pour toutes 
les espèces de kanguroos, c'est-à-dire que cha- 
cune d'elles fixée par la nature sur, telles ou telles 
îles, sur telle ou telle terre, aucun individu ne 
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se montre au-delà des limites particulières à leur 
espèce. 

Privés de tout moyen d'attaque ou de défense, 
les kanguroos dont il s'agit ont, comme tous 
les êtres foibles, et particulièrement comme 
les lièvres de nos climats, un caractère extrê- 
mement doux et timide. Le plus léger bruit les 
alarme; le souffle du vent suffit quelquefois 
pour les mettre en fuite, Aussi,, malgré leur 
grand nombre sur l'île Bemier, la chasse en fut- 
elle d'abord trèsnlifficile et très-précaire. Dans 
les buissotia impénétrables dont j'ai parlé ces 
animaux pouvoient braver impunément l'adresse 
de nos chasseurs et leur activité. Réduits à quit- 
ter un de ces asiles, ils en sortoient par des 
routes inconnues, s'élançoient rapidement sous 
quelque autre buisson voisin, sans qu'il fut pos- 
sible de concevoir comment ils pouvoient aussi 
&cilement s'enfoncer et disparottre au milieu 
de ces- labyrinthes inextricables; mais bientôt 
on s'aperçut qu'ils avoient pour chaque buis- 
son plusieurs petits chemins couverts, qui , de 
divers points de la circonférence, venoient abou- 
tir jusqu'au centre, et qui pouvoient au besoin 
leur fournir des issues différentes, suivant qu'ils 
se sentoient plus menacés vers tel ou tel point. 
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Dès cet instant, leur ruine fut assurée; nos 
chasseurs se réunirent , et tandis que quelques- 
uns d'entre eux battoient les broussailles avec 
de longs bâtons, d'autres se tenoient à l'af- 
fût au sortir des petits sentiers; et l'animal, 
trompé par son expérience, ne manquoit pas 
de venir s'offrir à. des coups presque inévita- 
bles. La chair de cet animal nous parut, comme 
à Dampier, assez semblable à celle du lapin de 
garenne, mais plus aromatique que cette der- 
nière ; ce qui dépend peut-être de la nature par- 
ticulière des plantes dont il fait sa nourriture , 
et qui presque toutes sont odorantes^ C'est, 
au siuplus , la meilleure ch^ir de kanguloo que 
nous ayons trouvée depuis; et, sous ce rap- 
port , IVcquisition de cette espèce seroit un 
bienfait pour l'Europe. 

A l'éppque où nous étions sur ces rivages , 
toutes les femelles adultes portoient dans leur 
poche un jeune petit assez gros, qu'elles cher- 
choient à sauver avec un courage véritable- 
ment admirable; blessées, elles fuyoient, em- 
portant leur petit dans leur poche , et ne 
l'abandonnoient jamais que dans le cas où , trop 
accablées de fatigue, trop épuisées par la perte 
de leur sang, elles ne pouvoient plus le porter- 
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Alors elles s'arrétoient, en s'accroupissant sur 
leurs pattes de "dwrière , l'aidoient avec leurs 
pieds de devant à sortir du sac maternel, et 
cherchoient en quelque sorte à lui désigner les 
lieux de retraite où plus aisément 11 pouvoît 
espérer de se sauver; elles-mêmes alors c<Aiti- 
nuoient leur faite avec autant de vitesse que 
leurs forces pouvoient le permettre; mais la 
poursuite du chasseur venqit-elle.à cesser, oU 
seulement à se ralentir, aussitôt on les voyoit 
retourner vers leur nourrisson ; elles l'appeloient 
par une espèce de grognement qui leur est pro- 
pre; elles le caressoient afifectueusemént, comme 
pour dissiper ses alarmes , le faîsoient de Nou- 
veau rentrer dans leur poche, et cherchoient, 
avec ce doux fardeau, quelque retraite nou- 
velle où le chasseur ne pût ni les cj^couvrir 
ni les forcer. Les mêmes preuves d'intelligence" 
et d'affection se renouveloient d'une manière' 
plus touchante encore de la part dé ces pau- 
vres mères, lorsqu'elles se sentoient mortelle- 
ment attemtes : tous leurs soins se dirigeoient 
vers le salut de leur nourrisson; bien loin de 
chercher à se sauver , elles s'arrétoient sous les 
coups du chasseur , et leurs derniers efforts 
étoient donnés à la coinservation de leurs pe* 
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tits Dévouement généreux dont l'histoire 

des animaux ofFre tant d'exemples, et qpe nous 
sommes réduits souvent à \eur envier ! 

Pendant nôtre séjour sur Hle Bemier, nous 
saisîmes plusieurs de ces jeunes kanguroos ; 
mais la plupart, trop foibles sans doute, ne 
survécurent pas long-temps à leur captivité. Un 
seul y résista et s'apprivoisa; cet animal man- 
geoit du paii} avec plaisir, et savouroit sur- 
tout avec délices l'eau sucrée qu'on lui présen- 
toit. Ce dernier goût doit parottre d'autant plus 
extraordinaire , que , sur les Iles sauvages où 
ces animaux habitent, toute espèce d'eau douce 
manque habituellement. Ce jeune kanguroo pé- 
rit par accident à Timor : sa perte nous fut 
moins sensible, parce que, n'en ayant qu'un 
seul individu, npus ne pouvions pas espérer 
de le naturaliser en Europe; mais cette pre- 
mière tentative suffit pour prouver d'une ma-' 
nière certaine, que cette espèce s'accommode- 
roît très-bien Jes soins de l'homme; et, je le 
répète , ce seroit une acquisition précieuse pour 
nos basse-cours. 

Si l'on excepte quelques genres incommodes 
■ou nuisibles dont nous ne tarderons pas à par- 
ler, tous les animaux sont rares sur le sol mal- 
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heureux de l'île Bemier; la classe des oiseaux 
se réduit aux tristes cormorans, à diverses es- 
pèces de fous, de pétrels, de goélands, d'aigles 
de mer et dliuîtriers, qui, loin, des hommes 
et de leurs traits, multiplient sur ces rochers 
arides leurs voraces essaims. La division des 
oiseaux de terre s'y composoit exclusivement de 
gobe-mouches et de pies-grièches : on y trou- 
voit cependant une belle espèce de mésange à 
collier bleu, qui mérita de nous occuper plus 
particulièrement. 

Les reptiles ne comptoient qu'une espèce de 
scinque {scincus tropisurus N.), l'une des plus 
grandes de ce genre , et dont la queue très- 
courte et très-grosse fait paroître, au premier 
instant, cet animal comme ayant deux tètes; 
une belle espèce de tupinambis (7'. Endrachten- 
jw iV. ) de 4 à 5 pouces de longueur; un gecko 
{gecÂo Doreensis JV. ) de 4 à 5 pouces. 

Nul pays au monde n'est peut-être aussi pois- 
sonneux que la baie des Chiens-Marins, mais 
cette abondance de poissons n'existe pas sur les 
rivages de l'île Bemier. C'est dans le fond des 
havres voisins que ces animaux vont chercher 
le calme et la nourriture dont ils ont besoin ; 
aussi nos pêches furent-elies, à peu de chose 
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près, infructueuses, et nos collections de pois- 
sons s'accrurent - elles à peine de dix espèces 
nouvelles. 

Au milieu des rochers anfiaCtUeux de l'île 
Bemier, vivent différentes espèces de pouljjes, 
dont quelquesoms atteignent à de trè»grande9 
dimensions ; j'en ai vu plusieurs qui n'avoient 
pas moins de 3 ou 4 pieds de longueur^ lorsque 
leurs bras étoient déployés. 

Ces parages étoient plus riches en teâta- 
cées proprement dits ; mais si l'on excepte 
les moules et les huîtres^ qui se complaiseï)t , 
pour ainsi dire , au milieu des rochers et des 
flots en courroux, toutes les coquilles étoient 
univalves. Dans le fond de la baie vivent en- 
fouies sous la vase et le sable de nombreuses 
et magnifiques bivalves ; nous irons les arracher 
im jour à leurs habitations paisibles : mais , 
pour ne pas anticiper sur Tordre naturel des ^ 
ta.its, contentons-nous d'indiquer rapidement ici 
quelques-unes des coquilles les plus remarqua- 
bles que nous recueillîmes suf Itle Bemier. 

De toutes les espèces de moules connues 
jusqu'à ce jour, celle que j'y découvris est 
incontestablement la plus belle: dépouillée de 
son drap marin, elle réfléchit toutes les cou- 
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leurs les plus vives du prisme et des pierres 
précieuses; elle est éblouissante, s'il est permis 
de s'expliquer aiilsi. Je l'ai décrite sous le nom 
de mytilus éffidgens. 

Sous d'autres rapports i l'huître {ostrea sqy- 
phophilla iV. ) mérité ici une attention parti- 
culière; sa valve inférieure est une espèce de 
cône très^allongé, de 6 à 7 pouces dé longueur, 
plus Ou moins régulier. Fixée sur ■ la roche 
par sa pointe et par un de ses côtés, elle 
est recouverte par la seconde Talve, qui res- 
semble assez bien à la pièce aiialogué de nos 
huîtres ordinaires, et qui sert comme d'oper- 
cule à l'espèce de cornet que je viens de dé- 
crire. L'animal n'occupe pïis toute la profon- 
deur de sa coquille; il se trouve relégué dans 
le haut du cône, dont toute la portion infé- 
rieure est occupée par un grand nombre de 
petites cloisons transversales assez semblables 
k des verres de montre , et qui se continuent 
jusqu'à l'extrémité de la pointe de la coquille. 
Leur face concave est tournée en haut : elles 
laissent entre elles des espaces UbfeSj qui sont 
remplis d'un fluide aériformè dont il eût été 
curieux dé déterminer la nature. Quelque sin- 
gulière que puisse paroître cette huître, l'ani- 
I. 17 
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mal n'en étoit pas moins d'une délicatesse ex- 
trême, et tous les suffrages se réunirent en sa 
Éiveur. 

Parmi les coquilles univalves particulières à 
cette partie de la terre d'Ëndracht, je dois indi- 
quer une belle espèce de trochus ou sabot (tro- 
chus smaragdimis N. ) de la couleur verte la plus 
vive et la plus intense ; une espèce de patelle 
que j'ai nommée gigantea, à cause de ses propor- 
lions; une magnifique volute (voà/to nivosa N.) 
parsemée de petites taches blanches, qui repré- 
sentent autant de petits flocons de neige; et sur- 
tout un cône ou rouleau ( conus Doreensis N. ) 
d'uu pouce et demi environ de longueur, d'une 
couleur orange très-légère, et distingué par une 
bande de trois lignes environ de largeur qui se 
développe sur chacun des tours de la spire, et 
qui, dans la coquille bien fraîche, est de la plus 
éclatante couleur de lapis. Deux espèces de cor 
quilles terrestres excessivement multipliées, mais 
toutes mortes, occupoient de grands espaces 
dans l'intérieur de Hle; l'iuae étoit une espèce 
de petit hélix, l'autre appartenoit au genre bu- 
lime de M. de Lamarck. 

La famille des crustacées ne possède pas sur 
ces rivages un grand nombre d'espèces; mais il 
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en est deux du genre portune de M . Latreille 
(portunus pleUracanthus et p. euchwmus N.), 
qui couvrent les rochers de leurs nombreux 
essaims. Quelques-uns de ces crabes n'ont guère 
moins de 4 ^ S pouces de largeur; et là chair 
en étant excellente , ils pourroient oUfrir, au be- 
soin, une nourriture inépuisable autant que 
salutaire. 

Les insectes sont généralement peu nombreux 
sur cette île, si Ton en excepte les fourmis, qui 
forment à elles seules cinq ou six espèces diffé- 
rentes, et qui présentent de toutes parts leurs 
innombrables légions. Après les fourmis vien- 
nent les blattes ou koncrelàs, dont xme espèce 
aptère ofifroit de très-grandes dimensions. Les 
sauterelles, les criquets, etc., nous ont fourni 
quelques espèces curieuses. Je dois observer, à 
cet égard, que la famille des orthoptères, qui 
préfère généralement les Ueux arides et secs, 
avoit Un grand nombre d'espèces sur le conti- 
nent de la Ti ouvelle- Hollande , et que chacune 
d'elles y paroit excessivement multipliée. Plus 
d'une fois nous aurons occasion d'indiquer les 
rapports intéressans de la nature du sol avec ses 
productions diverses. 

On .trouve encore près de l'île Bernier plu- 
17- 
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sieurs espèces d'oursins, qu'il est très-difficile 
quelquefois de retirer des roches calcaires dans 
lesquelles ils paroîssent comme incrustés. Aux 
mêmes lieux habitent plusieurs espèces d'é- 
toiles dé mer,- du genre ophiure; l'une (Telles 
( ophiura telacies N. ) avoit des bras longs de ' 
8 à lo pouces, articulés j fragiles et tout hé- 
rissés dé petites épines. Retiré dans les scissures 
des rochers, cet animal étend ao loin ses bras, 
et s'en sert avec beaucoup d'adresse pour saisir 
sa proie et l'entraîner dans le fond de sa petite 
caverne. Une seconde espèce d'ophiure {ophiura 
phosphorea IV.) hrilloit durant la nuit comme 
une belle étoile, à la faveur de cinq glandes ou 
tubercules placés sur son disque. 

Dans la classe de zoophytes soUdes , outre 
quelques espèces de milleportes, on trouve un 
madrépore rameux, de 6 à 7 pouces de hau- 
teur, dont l'extrémité se distingue, dans l'état 
de vie, par une. couleur rose extrêmement in- 
tense et pure.. 

On voit d'après les observations que je viens 
de présenter sur la zoologie de l'île Bemier et des 
flots qui l'entourent, que les animaux terres- 
tres se réduisent à un très-petit nombre d'espè- 
ces qui toutes, le kanguroo seul excepté, sont. 
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incommodes ou nuisibles; que la mer, au con- 
traire, est d'une fécondité remarquable, et que, 
depuis la baleine jusqu'au poljpe microscopi- 
que, toutes les classes du règne animal y comp- 
tent de nombreuses et d'intéressantes familles; 
et lorsque, dans une autre partie ^e cette re- 
lation, nous aurons indiqué les productions 
diverses de la va^ baie à l'entrée de laquelle 
nous nous arrêtons maintenant, on sera forcé 
de convenir que peu de mers ont été plus gé- 
néreusement partagées que celle qui baigne ces 
rivages. 

Les observations que je viens d'exposer, et 
les collections que j'ai faites, ont été pour moi 
le fruit de beaucoup de dangers et de tra- 
vaux qui, deux fois, ont failli de me coûter 
la vie. Je viens de dire que , le 9 juin au ma- 
tin, j'étois descendu sur l'île Bemier avec le 
commandant et plusieurs de mes amis. Tandis 
que ceux - ci s'occupoie'nt sur le bord de ta 
mer , je m'avançai seul dans l'intérieur de 
nie, poursuivant mes recherches sur les pro- 
ductions diverses du sol et sur sa constitu- 
tion. Entraôné par mon sèle et par le plaisir 
des découvertes importantes que je feisois pour 
ainsi dire à chaque pas , je prolongeai ma 
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course au sud de l'île jusque vers la pointe 
Couture. Le soleil alloit se perdre à l'hori- 
zon, lorsque je m'aperçus de' la nécessité de 
retourner au lieu où notre canot étoit mouillé. 
Malheureusement la nuit vient vite dans les 
parages où nous nous trouvions; et, pour 
comble de malheur , je m'égarai au milieu des 
dunes et des broussailles. QiWque surchargé de 
collections, je n'en marchai pas moins avec une 
vitesse très- grande jusqu'à huit heures du soir; 
mais , au Ueu de me retrouver à la pointe de 
l'est d'où j'étois parti , je reconnus au brise- 
ment des vagues , à leur fureur , que j'étois 
sur la côte occidentale. Je me sentois épuisé 
de fatigue, je tombois de lassitude et d'ina- 
nition, n'ayant ni bu ni mangé depuis mon 
départ , et n'ayant pas cessé de marcher tout 
le jour. L'extrémité à laquelle je me trouvois 
réduit ranima un instant mes forces; je conti- 
nuai ma route à l'est pour traverser la pointe 
nord, et marchai de nouveau jusqu'à onze heu- 
res du soir : alors , accablé de fatigue , inondé 
de sueur, je tombai sur le sol; et, incapable 
de continuer ma route, je résolus de passer 
là te reste de la nuit, dussé-je périr au mi- 
lieu de cet affreux désert Je ne tardai pas 
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à Di'endormir d'un profond sommeil , et ne 
me réveillai qu'à trois heures du matin, saisi 
d'un froid mortel ; l'&ir étoit extrêmement vif, 
et, bien que je pusse à peine soulever mes 
membres engourdis , je me remis en route. 

Déjà le crépuscule commençoit à paroître , 
lorsque j'entendis un coup de fusH tiré ijans 

le lointain Ce bruit me fit éprouver la plus 

douce émotion; je redoublai de courage, et, 
sur les six, heures environ , je me trouvai partni 
mes camarades. J'appris alors que mes amis, ne 
me Voyant pas revenir le scar, et soupçon- 
nant que je m'étois égaré sur. 111e, avoient 
prié le commandant de vouloir bien y laisser 
quelqu'un pour m'attendre ; que M. Picquet , 
Ueuten^t de vaisseau , avoit été chargé de res- 
ter à terre, jusqu'au lever de )a lune, qui de- 
yoit avoir lieu sur les dix ou onze heures du 
soir, et de repartir à cette époque pour le 
bord , soit que je fusse ou non de retour ; 
que, malgré cet ordre, M. Picquet n'avoit pu 
se résoudre à m'abandonner ; que de toutes 
parts il avoit fait allumer de grands feux pour 
éclairer ma marche, et que, dès le point du 
jour, à la tête de ses gens, il s'étoit mis à ma 
reclierche, bien résolu à ne quitter l'île que 
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lorsqu'il aurolt perdu toute espérance de me 

revoir. 

Ces détails me firent 'comprendre tout ce 
que je devois au généreux dévo:pement de mes 
compagnons; et les secours que m-avoit mé- 
nagés leur affection prévoyante ajoutèrent à 

mon attendrissement et à ma reconnoissance 

Cependant Iç Naturaliste ne paroissant pas, 
le commandant résolut de s'enfoncer davan- 
tage dans la baie des Chiens -Marins pour 
l'y chercher ou l'y attendre: En conséquence, 
le 3o juin au matin nous appareillâmes pour 
cet objet. Durant ce jour , nous fîmes peu 
de route, naviguant sans cesse au milieu de 
grands bancs de poissons , dont nous fîmes , 
quoique sous voiles, une pêt^e asseï abon- 
dante ; toutes les espèces étaient nouvelles , 
et appartenaient aux genres labre, baliste, 
cotte, ostracion , chétodon , etc. Toute la soirée ■ 
du même jour, nous aperçûmes une énorme 
quantité de baleines , dont plusieurs s'appro- 
chèrent très-près du navire. Nous vîmes aussi 
plusieurs serpens de mer, de 5 ou 6 pieds de 
longueur.. 

Enfin, le a juillet au soir, nous laissâmes 
- tomber l'ancre dans la rade de Dampier, qui 
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se trouve au nord d'iuie terre que nous prî* 
mes, comme les anciens navigateurs, pour une 
île, mais que M. L. Frèycinet, ainsi que nous 
le dirons ailleurs , ^ reconnue depuis pour une 
presqu'île. A peine nouq étions {nouilles , que 
le ciel se chargea de gros nuages « et le leor 
demain, 3 juillet, nous fumes assaillis d'une 
bourrasque si violente , qu'il nous fellut appa- 
reiller précipitamment pour fuir vers le nord, 
d'où nous étions venus la veille. Ce coup de 
vent nous Bx courir de grands dangers durant 
la nuit du 3 au 4* parce que , pour fuir les îles 
de l'ouest, nous, nous étions jetés sur les bancs 
nombreux de la côte orientale, au milieu des^ 
quels nous fumes obligés de louvoyer jusqu'au 
jour. Daus un virement de bord qui ne réussit 
pas, nous faillîmes nous perdre sur la pointe 
des Hauts-Fonds qui forme le cap du nord de la 
rade de Dampier, 

Heureusement cette bourrasque fiitaussi courte 
que violente, et le lendemain 4 juillet, nous re- 
trouvant vis-à-vis de l'île Bemier, le comman- 
dant laissa de nouveau tomber l'ancre', résolu 
d'attendre à ce mouillage le Naturaliste, qui 
sembloit devoir arriver d'un jour à l'autre. D'a- 
près cette détermination , deux tentes furent 
(SI ^ 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



a66 DE L'ILE-DE-FHANCE 

établies sur te revers des dunes, et destinées, 
l'une aux naturatistes et à Tastronome , et l'autre 
au conuoandant. 

Le 6 , à la pointe du jour , je me mis en route 
pour visiter la côte orientale de l'île , qui , plus 
abritée contre la fureur des vents, sembloit 
devoir ofîrir des collections plus nombreuses et 
plus importantes : sous ce rapport, je ne me 
trompois pas ; mais, comme â llle Bernîer eût 
dû toujoiu's m'étre fatale, peu s'en fallut que je 
n'y restasse enseveli soug les flojs. Après avoir par-. 
couru long-temps les diverse^ parties de la côte 
sans pouvoir y trouver, autrement que mortes 
et roulées, les belles espèces de trochus, de 
patelles, de cônes et de volutes dont j'ai déjà 
parlé, je me résolus à franchir un récif dan- 
gereux qui se projetoit à quelque çlistance au 
lai^e, et dans les anfractuosités duquel j'es- 
pérois pouvoir découvrir ces coquilles vivantes. 
Elles y existoient bien, à la vérité; mais, tan- 
dis que j'étois le plus occupé du soin de les 
détacher de la roche, une lame violente vint 
déferler avec tant de force sur la crête du 
brisant, que je fus entraîné contre les rochers 
voisins et roulé sur ces affreux récifs : tous mes 
habits au même instant furent mis en pièces, et 
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je me trouvai couvert de blessures , inondé de 
sang. Je me recueillis, cependant , et, réunissant 
toutes mes forces pour échapper à k lame qui 
dans sa- retraite alloit me ramener contre les 
réci&, je m'accrocb^ fortement à la pointe 
d'une roche, et parvins, de cette manière, à 
prévenir ce dernier malheur , qui sans doute eut 
consommé ma perte. Ainsi débarrassé des va- 
gues, je me traînai jusqu'au rivage, où je tom- 
bai évanoui par la douleur et par la perte de 
mon saiig. Dans cet état , je restai jusqu'à la n^it, 
sans avoir la force de me remettre en route 
pour regagner nos tentes. J'av«às le genou droit 
surtout tellement douloureux et déchiré, qu'il 
me sembloit îtQposslble de pouvoir marcher; 
mais inseQ»lble«aent la douleur devint j^us sup- 
portable, je repris confiance; tm grand feu que 
je découvris au sommet d'une dune de sable 
servit k diriger mes pas , et vers minuit je 
me retrouvai parmi mes compagnons. 

En me voyant ainsi couvert de blessures et 
de contusions, inondé de sang, plusieurs de mes 
amis ne purent s'empêcher dé verser des larmes, 
et le commandant lui-même parut touché de 

ma situation déplorable La fièvre ne tarda 

pas à me saisir : elle fut vive d'abord ; mais la 
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plupart de mes blessures se trouvant peu con- 
sidérables, je fus bientôt en état* sinon de re- 
prendre mes courses, du moins de Étire une 
suite d'observations et d'expériences sur la tem- 
pérature comparée de l'atmosphère et de l'in- 
térieur du sol, aux diâérentes heures du jour 
et de la nuit. J'en ferai connnoitre les ré- 
sultats lorsque je parlerai des naturels de la 
terre d'Endracht et de leurs habitations sin- 
gulières. 

Cependant tous nos travaux étoient arrivés 
à leur terme; l'astronome avoit fixé, par de 
nombreuses observations , la position de l'ile 
sur lac[uelle nous nous trouvions campés : 
MM. Boullanger et Maurouard, dans une course 
longue et pénible, eu avoient reconnu la côte 
orientale; tous les produits du sol avoient été 
réunis par mes collègues et par moi. Rien ne 
nous retenoit donc plus sur j:es bords, que le 
Naturaliste, et ce navire ne paroissoit pas : il 
fallut enfin renoncera l'attendre;. et le la juillet 
au matiù nous appareillâmes pour commencer 
au nord la reconnoissance de la terre d'Endracht. 

Le même jour, nous doublâmes un gros cap 
qui forme la pointe- nord -est drla baie des 
Chiens-Marins , * et qui se présente sous l'aspect 
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d'un énorme bastion; nous le nommâmes cap 
Cuvier, en l'honneur du savant 'haturaliste de ce 
nom. 

Du i4 au i5 juillet nous passâmes pour la 
quatrième fois le tropique du Capricorne; le 
thermomètre se soutenoit de i6 à i8°, et le 
baromètre de a8p i' à a8p 3'. La portion de terre 
que nous prolongions alors étoit, comme tout 
le reste de ces rivages ingrats, nue, stérile, 
basse , uniforme , sablonneuse et blanchâtre. Le 
i5 à midi, nous nous estimions par 22° 17' 6" 
sud, et pM- I jo" 44' 38" de longitude orientale. 

Du 18 au 22, nous naviguâmes en vue de 
plusieurs îlots (/>/. ! ), qui se projettent à 
peu de distance des côtes de la Nouvelle-Hol'- 
lande. On aperçut aussi quelques parties du 
continent, offrant dans le lointain diverses cou- 
pures qu'on ne put aller reconnoitre d'assez 
près pour en bien observer les détails. Toutes 
ces terres nous ont présenté le même tableau 
de stérilité et de monotonie que je me trouvé 
contraint de tracer à chaque instant. 

Il en est de même des environs du cap nord- 
ouest de la If ouvellerHollande , que nous eûmes 
pareillement en. vue le 33 juillet. En avant de 
ce point important se projette un récif assea 
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étendu contre lequel la mer brisoit avec violence. 
A l'est, et pour ainsi dire sur la même ligne, 
se présentent sept îles sablonneuses, stériles et 
basses, qui furent appelées lies de RivoU, en mé- 
moire de la célèbre victoire de ce nom. Ces îles 
sont peu considérables , la plus grande n'ayant 
guère qu'un mille et demi de longueur; mais 
elles sont très-faciles à reconnoître par les navi- 
gateurs, et leur position dans le voisinage du 
cap Nontouest leur assure Une importance par- 
ticulière. 

hnmédiatement à ce cap conmience la terre 
de Win. C'est sur ce nouveau théâtre de travaux 
et de dangers que nous allons nous porter dans 
le chapitre suivant. 
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TKHHB DE WITT. 
Du 33 jnillet aa i6 ao&t iSai. 

On donne généralement le nom de terre 
de WUt à toute cette partie de la Nouvelle- 
Hollande qui du cap IVord- ouest s'étend sur 
une ligne sensiblement nord-est et sud-ouest jus- 
qu'à l'extrémité occidentale de la terre d'Am- 
heîm , comprenant ainsi environ io° de la- 
titude sur iS" de longitude {pi. i ). Ëlle.fiit 
découverte , suivant l'opinion commune , par 
Guillaume de Witt, navigateur hollandois, qui 
lui imposa son nom : mais l'époque de cette . 
découverte n'est pas précise ; les uns la font re- 
monter jusqu'en 1616; d'autres la rapportent 
à l'année i6a3 ou même l6a8. C'est à cette 
dernière année qu'on fixe aussi le naufrage de 
Vianen sur cette côte. £n 1699 Dampier parut 
sur ces rivages; mais, repoussé par les mêmes 
obstacles que l'on va voir bientôt se multipUet* 
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autour de nous, il fut contraint de les aban- 
donner. Enfin, en 1705, trois bâtimens bollan- 
dois furent expédiés de Timor pour reconnottre 
la terre de Witt; maïs la relation de ce der- 
nier voyage n'ayant jamais été rendue publique, 
toutes les circonstances ea sont encore ignorées; 
il paroît seulement que c'est à cette dernière 
■entreprise qu'on doit les détails, inexacts d'ail- 
leurs, d'après lesquels cette partie de la Nou- 
velle-Hollande se trouve indiquée sur les catrtes 
ordinaires. Depuis eette époque un siècle s'étoit 
écoulé sans qu'aucun navire européen eût paru 
dans ces mers, et l'on pourra juger bientôt que 
ce n'est pas sans raison que les navigateurs se 
sont éloignés de ces bords dangereux. 

Jje a3 juillet, nous passâmes à vue d'une ile 
basse et stérile , de trois lieues de longueur en- 
viron, qui ftit appelée tle VHermite, du brave 
officier de marine de ce nom. 

Du 23 au a5, nous eûmes des vents foibles^ 
mêlés de calmes plats, qui ne nous permirent 
pas de faire beaucoup de chemin', et les courans 
nous entraînèrent assez loin des terres pour que 
nous ne pussions pas les avoir en vue. La tempé- 
rature de la mer, à sa surface,' étoit alors de 20° 
de Réaumur, et les animaux pidluloient dans 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



A TUMOB. 273 

son sein. Indépendamment, en effet, d'un nom- 
bre prodigieux de méduses, de sa3pa$, de por- 
pites, etc. {pi. Sg,. 60, 61^, nous nous trou- 
vions environnés de poissons de divers gen- 
res, particulièrement de balistes, de chétodons, 
de cbjpées, etc., qu'il faut placer à la tête des 
poissons équatoriaux. Â chaque instant nous 
apercevions autour du vaisseau de très-grands ' 
squales, et de toutes parts les baleines et les tor- 
tues se présentoient en grand non^re.. Nous 
reconnûmes aussi deux nouvelles espèces de 
seipens marins, dont l'ime, de 8 à 10 pieds de 
longueur, étoit d'une couleur verte, tachetée de 
roux et de brun; l'autre, de 3 à 4 pieds seu- 
lement, d'un vert plus obscur, se distinguoit 
par de grandes pla,ques jaunes et noires, dissé- 
minées sur le dos. 

Le s7, nous eûmes la vue d'un groupe d'îles , 
que nous nommâmes lies Forestier, çn- l'honneur 
du chef de la première division dû ministère 
de la marine. Ces îles, que nous avons recon- 
nues depuis d'une manière plus exacte, sont à 
peu de distance de celle du Bomarin et de 
l'archipel de Dampier. Nous en avons compté 
six, tant grandes que petites; mais la principale, 
qui reçut le nom dtile Depuch, n'a pas plus de 
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3 ou 4 milles de longueur : toutes paroissent 
généralement basses et stériles comme celles de 
Rivoli; cependant^ Vile Depach, qui gît par 
ao" 35' aa" de latitude, et par iiS" t3' 5a" de 
longitude orientale, se présentoit avec des ca- 
ractères si particuliers , que le commandant crut 
devoir la faire recpnnoître d'une manière plus 
particulière. En conséquence, M. Ronsard partit 
dans le grand canot Vainement les natura- 
listes demandèrent à descendre à terre; aucun 
d'eux né put l'obtenir. 

M. Ronsard fut de retour à bord le lende- 
main' sur les dix heures; il rapporta que l'île 
Depuch n'avoit pas plus de 4 ou 5 milles de 
longueur; que le débarquement gour un canot 
y est facile; que, d'après plusieurs lignes mar- 
quées sur les roches, le maximum de la varia- 
tion des marées paroîtroit être de aS pieds en- 
viron, etc. 

Au seul aspect de cette île, on pouvoit déjà 
pressentir qu'elle étoit d'une nature différente 
de celles que nous avions vues jusqu'à ce 
jour. En effet , les terres ' en étoient plus 
hautes, les formes plus prononcées : à mesure 
qu'on put s'en rapprocher, la différence devint 
encore plus sensible. Au lieu de ces côtes unî- 
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formémeut prolongées, 'qui n'ofFroieat aucune 
pointe ,, aucun piton, aucune éminence, on 
voyoit se dessiner sur cette île des roches ai- 
guës, solitaires, qui, comme autaut d'aiguil- 
lés, sembloient s'élancer de la surface du sol. 
Toute l'île étoit volcanique; des prismes de ba- 
salte, ordinairement pentaèdres, entassés les uns 
sur les autres et reposant presque toujours sur 
leurs angles, en constituoient la masse entière. 
Là, s'élevoient conmie des mUrs de pierre de 
taille; ailleurs se présentoient des espèces de 
pavés basaltiques, analogues à ceux de la &• 
meuse chaussée des Géans. Sur quelques points 
on observoit des excavations plus ou moins pro- 
fondes; les eaux des parties voisines s'y étoient 
réunies, e'. formoient des espèces de fontaines, 
dans chacune desquelles nos gens trouvèrent 
une très'pettte qmmtité d'excellente eaii ferru- 
gineuse. Dans ces lieux plus humides la végé- 
tation étoit plus active; oïl y remarquoit de 
beaux arfjustes et quelques arbres plus gros, 
qui formoient de petits bosquets très - agréa- 
bles. Le reste de l'île, avec une disposition dif- 
férente, offipoit un coup d'oeil bien différent 
aussi : parmi ces monceaux de laves entassées 
Sans ordre, règne une stérilité générale; et la 
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couleur noire de ces roches volcaniques ajou- 
loit encore à l'aspect triste et monotone de cette 
petite île. La marche y est difficile, à cause des 
prismes de basalte qui, couchés horizontale- 
ment sur le sol, présentent leurs arêtes aiguës 
et saillantes en dehors. « La couleur de ce ba- 
» salte, » dit mon intéressant ami Depudi, qui 
en avoit eu plusieurs échantillons à sa dispo- 
sition, « est d'un gris tirant sur le bleu; sa 
» contexture est très-serrée, son grain fin et d'ap- 
» parence pétrcsiliceuse; de petites lames bril- 
» lantes et irrégulièrement situées , sont dissé- 
» minées dans toute la masse; il ne fait aucune 
» effervescence avec les acides, et n'affecte pas 
» sensiblement le barreau aimanté ; sa partie ex.- 
D térieure a éprouvé une eâpèce d'altération pro- 
» duite par les molécules ferrugineuses : cette 
» décomposition n'atteint pas ordinairement au^ 
■a delà de 3 ou 4 millimètres de profondeur. » 

M. Ronsard croit devoir penser, d'après la- 
conformation générale et la couleur de la par- 
tie voisine du continent , qu'elle est égale- 
ment d'une nature volcanique. C'eût été, sans 
doute, un objet d'autant plus important à vé- 
rifier, que, jusqu'alors, nous n'avions rien pu 
voir de volcanique sur la Nouvelle-Hollande , 
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et que, depuis lôrsencoT&, nous n'y avons 
jamais trouvé aucun produit de ce genre; mais 
notre commandant, sans s'inquiéter d'un phé- 
nomène qui se rattache cependant d'une ^na- 
nière essentielie* la géographie de cette por- 
tion de la Nouyelle-HoUande , donna l'ordre de 
poursuivre notre route. 

La constitution volcanique de Hle Depuch 
lui garantit une "importance toute particulière. 
Cette île n'est pas constamment habitée ; il 
paroît seulement que les sauvages de la grande 
terre y passent quelquefois , car M. Ronsard 
a trouvé des traces de feux anciennement al- 
lumés sur le sol, et les éclats de basalte d'une 
cassure très-fraîche, qui. paroissoit devoir être 
exclusivement le résultat d'un -effort humain. 
On n'y avoit vu qu'un quadrupède qui, de loin, 
parut être un chipn; conjecture d'autant plus 
probable, que cette espèce est répandue sur 
tous les points du continent voisin. Un de nos 
matelots croit également y avoir aperçu un petit 
kanguroo. Les oiseaux se réduisoient à quel- 
ques espèces de gobe-mouches et d'oiseaux de 
rivage. On nous en a rapporté un serpent gris, 
de 5 pieds de longueur environ, du genre Boa. 
Les insectes des genres fourmi, sauterelle, et 
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criquet, s'y trouvoient en grand nombre; on y 
ToyoU surtout une petite espèce de mouche qui , 
paï* sa prodigieuse multiplicité , fatigua beau- 
coup nos gens. Parmi les coquilles, îl feut dis- 
tinguerim'e charmante espèce%e pyrule,(^jrK/îz 
eospih /V. ) , élégamment omée de petites ta- 
ches aurore. 

Le a8 juillet, sur les cinq heures du. soir, 
nous découvrimes une batture assez étendue, 
que nous eûmes beaucoup de. peine à éviter : 
la mer y brisoit avec force, et la sonde avoit 
baissé si rapidement à son approche, qu'en 
peu d'instans elle étoit tombée au-dessous de 
8 brasses. Nous nommâmes ce haut-fond Basses 
du Géographe. 

Le même jour nous eûmes la terre en vue 
sur différens points : elle paroissoit encore moins 
élevée que celle des jours pr^cédens; et, quoi- 
que nous naviguassions par i o brasses d'eau seu- 
lement, à peine pouvoit^on les apercevoir de 
dessus lé pont du navire. Nous distinguâmes 
cependant çà et Ut quelques grosses colonnes 
de iumée , qui- nous firent connoître la pré- 
sence de l'homme sur ces tristes rivages. 

Le3o, par 19" 4^' 58" sud et par 116" 19' 
6", nous découvrimes une île basse et sablon- 
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rhoDnëur du vaillant o£Gcier de ce nom, qui 
soutint, à bord du vaisseau le Tigre, l'un des 
combats les plus glorieux dont la marine fran- 
çaise puisse s'honorer. 

Le 3 1 , nous eûmes de nouveau la vue des 
terres, que nous nous trouvâmes bientôt forcés 
d'abandonner à cause du petit brassiage qu'ln- 
diquoit la sonde. Elles étoirait parfaitement sem- 
blables' à celles de la vaille, et se dessinoient à 
peine au-dessus des flots par un filet bleuâtre : 
on y vit également quelques fumées. 

Le i^"" août, nous éprouvâmes im orage assez 
violent, durant lequel j'eus occasion d'obser- 
ver des méduses d'une grandeur prodigieuse 
{pi. 60 et 6r); la plupart d'entre elles n'a- 
voient pas moins de a pieds dé diamètre, et pe- 
soient plus de 5o ou 60 livres. Plusieurs espèces 
du même genre nous fournirent des observa- 
tions précieuses pour l'bistoire de la phospho- 
rescence de la mer. 

A cette époque, noiis nous trouvions* par 
18 degrés de latitude australe, et conséquem- 
ment 'dans tes régions équatoriales; et cepen- 
dant la température que nous éprouvions étoit 
à peine de i4 à 17'' de Réaumur; ce qui donne 
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un terme moyen inférieur à celui que, à lati- 
tude correspondante, nous avions obtenu dans 
l'hémisphère nord. Le baromètre, au contraire, 
se soutenoit de ^8^ a' à 28? 3'; ce qui. fournît 
un terme moyen pliis fort que celui que le 
même instrument nous avoit donné par les lati- 
tudes boréales correspondantes. 

A cette même époque aussi nous avions l'oc- 
casion de confirmer, par notre propre expé- 
rience , une remarque précieuse de Dampier sur 
les variations atmosphériques de ces ' climats : 
des vents assez forts s'élevoient de minuit à 
six heures du matin , soufQoient avec violence 
une partie du jour , commençoiept à se calmer 
dans I9 soirée , et durant la nuit étoient rem- 
placés par un calme plat. Ces circonstances 
météorologiques ajoutent beaucoup aux dan- 
gers de la reconnoissance de ces parages, au 
moins dans la saison où nous uqus y trou- 
vions. 

11 en est de même du caractère de sérénité 
habituelle de l'atmosphère. Jamais, en effet, le 
ciel ne nous àvoit paru plus pur, plus dégagé 
de vapeurs et d'humidité. Ce phénomène n'a- 
voit pas échappé non plus au célèbre naviga- 
teur' dont je viens de parler, o Depuis notre 
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» départ de la baie des Chiens-Marins , dit Dam- 
n pier, nous avions toujours eu beau temps, et 
» il ne nous quitta .pas même de sitôt ', le ciel 
» étott serein, et il n'y avoit pas un seul nuage.» 
Je ne iais qu'indiquer ici ces observations mé- 
téorologiques qui pourroient se rattacher d'ail- 
leurs d'une manière df curieuse à l'histcàre phy- 
sique du grand continent austral. 

Le 3 août, durant tout lé jour, nous naviguâ- 
mes par un très-petit brassiagê , sans cepen- 
dant avoir connoissance des terres , même à 
la nuit tombante, ce qui engagea notre com- 
mandant à continuer sa route pour s'en rap- 
procher; vers les dix heures du soir, l'appari- 
tion d'un feu considérable sur la côte, vint 
nous avertir de tout le danger que nous cou- 
rions. On se hâta de virer de bord, et de met- 
tre en panne pour le reste de la nuit. 

Le 4) nous fûmes constamment en vue de 
terre, mais forcés de nous en tenir à grande 
distance, à cause du peu de profondeur de 
la mer; en effet, la sonde n'indiquoit que 8, 
7, 6 ,et même 5 -brasses, A qui nous forcoit 
souvent à laisser arriver. Les terres que nous 
avions en vue , bien qu'elles fussent générale- 
ment basses, uniformes, sablonneuses et hlan- 
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châtres, sembloieut un peu dioÏds stériles que 
toutes celles que nous avions successivement 
reconuues jusqu'alors, et le revers des dunes 
étoit agréablement dessiué par un rideau de 
verdure et d'arbrisseaux, A ces rivages moins 
stériles , paroissoient . affectées des tribus d'ha- 
bitans plus nombreuses, si l'on en peut juger 
du moins par la multiplicité des feux allu- 
més sur la côte, et par leur développement; 
quelques-uns paroissoient comme autant de fo- 
rêts embrasées. La côte sembloit former sur ce 
point un grand enfoncement, que nous ne pûmes 
pas reconnoître. 

Le 5 , nous découvrimes un nouveau groupe 
de petites' Iles sablonneuses, mais, recouvertes 
de quelque . verdure ; nous les ncimmâmes îles 
JMcépède. Ces lies, dont nous aurons encore ~à 
parler ailleurs, sont au nombre de trois, et si- 
tuées à peu de distance du continent : la plus 
gl-ande n'a pas plus de 3 milles de longueur; 
elles se développent du nprd-ouest au sud-est 
sur une ligne de près de six à sept milles d'é- 
tendue. La positicA du navfre à midi étoit de 
16° 53' 3o" et la longitude de 119* 33' 47"- En 
avant des îles Lacépède se projettent une très- 
longue cbaîne de récifs et d'immenses bancs de 
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sable, que nous avons poimnés bancs des Ba- 
lemes, à cause, du grand Dombre d'animaux, de 
ce genre que nous y rencoatrâHies. Nous vîmes 
aussi pendant toute la journée de grandes trour 
pes de mollusques, beaucoup de poissons et de 
serpens marins. Mos collections s'accrurent de 
plusieurs espèces de chacune de ces classes d'à- 
nimaus. 

Au nord-est des îles liicépède paroissoit un 
cap blanchâtre, que nous désignâmes sous le 
nom de cap Borda, du marin illustre qui, par 
le perfectionnement du cercle à réflexion, s'est 
acquis des droits si réels à la reconnoissance des 
navigateurs de tous les pays. 

Le 7 août, nous nous trouvâmes de nouveau 
près de terre; elle nous parut encore sur ce 
point extrêmement basse, stérile et sablonneuse; 
une bande de brume qui régnoit à l'horizon nous 
fit croire que la côte formoit une petite baie 
dans le sud; mais nous reconnûmes cette erreur 
pendant notre seconde campagne. 

- La partie la plus occidentale des terres que 
nous avions en vue reçut le nom de cap Moï- 
lien. Bans son voisinage se trouve luie petite île, 
que nous appelâmes île du Géographe. 

Les 9 et TO août, nous aperçûmes un groupe 
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dlles et .d'îlots, que nous nommâmes îles Cham- 
pagny. Toutes les îles de ce groupe sont petites, 
stériles et blanchâtres : la plupart affectoient 
une conformation bizarre et pittoresque. Le 1 1, 
nous aperçûmes de nouvelles îles qu'on désigna 
sous le nom ^lies d'Arcôte; une d'elles se faisoit 
surtout remarquer par sa forme assez exacte- 
ment semblable à celle d'un bol renversé. On 
lui donna le nom ^ile Freyrinet, de ces deux 
estimables frères auxquels notre expédition est 
redevable de tant dé travaux utiles. Elle est 
facile à distinguer de toutes les autres, non- 
seulement par sa forme , mais encore par 
son élévation beaucoup plus grande. Non loin 
de l'île Freycinet, en est une autre qui se pré- 
sente sous la forme du comble d'un édifice im- 
mense; nous l'avons nommée VÛe Lucas, en 
l'honneur du capitaine de vaisseau qui, dans 
le combat du Medoutabîe contre le Fictory, s'est 
fait naguère tant d'honneur. Quelques autres 
îles dé cet archipel reçurent les noms dtle For- 
birty île Commerson, lie Kéraudren, tk d'J- 
guesseau, île Duguesclm, etc., etc. 

Les îles d'Arcole sont toutes peu considéra- 
bles; la plus grande d'entre elles n'a guère plus 
de 4 milles de longueur, et nous en avons aperçu 
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plusieurs qui avoient des dimensions beaucoup 
moindres. La terre continentale qui se dessinoit 
vaguement derrière ces îles, nous force encore à 
retracer cet invariable tableau de stérilité et d'u- 
niformité iatigante. Tous ces parages sont très- 
poissonneux , et nous augmentâmes nos collec- 
tions plusieurs espèces de balistes, de chétodons , 
de lophies, de crustacés pélagiens et de zoophytes 
mous. ■ 

Ayant mis à l'ancre en face de l'île Colbert, 
im de nos of&ciers partit aussitôt pour aller re- 
connoître les îles voisines et chercher un lieu 
propre au d^arquement; mais vainement M. de 
Mond)azin prolongea pendant plusieurs heures 
ces îles redoutables , il les trouva défendues sur 
tous les points par des brisahs dangereux qui en 
rendoient l'abord impraticable; il fut obligé de 
revenir à bord sans avoir pu mettre pied à terre. 

Pendant le temps que nous étions restés au 
mouillage devant les îles d'Arcole , la différence 
des sondes nous avoit fait connoître que la marée 
monte ici de 30 à'aS pieds; observation qui 
semble confirmer celle de M. Ronsard sur l'île 
Depi^chi et qui se trouve également conforme 
à celle de Dampier. Ce navigateur célèbre faillit 
être, comme on sait, victime de ces marées ex- 
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traordioaires , son navire s'étaot trouvé à sec 
dans le' lieu même où la veille il avoit mouillé 
par 5 brasses. Cette circoostance ajoute encore 
beaucoup au danger de la narigation dans ces 
mers, et paroît être la cause principale des cou- 
rans vîolens qui s'y font sentir. 

Le la nous continuâmes à prolonger l'archi- 
pel dont nous avions la veillé reconnu les pre- 
miers points : il offi'e dans son ensemble l'aspect 
le plus bizarre et le plus sauvage^ De toutes 
parts s'élèvent, sous mille formes diverses, des îles 
sablonneuses, stériles et blancb&tres; plusieurs 
ressemblent à d'immenses tombeaux antiques; 
quelques-unes paroissoient être réunies par des 
récifs, d'autres défendues par des bancs de sa- 
ble; et tout ce qu'on put distinguer du con- 
tinent présente la même stérilité, la même mo' 
notonie dans sa cofuleur et dans sa constitution 
physique. 

Au milieu de ces îles nombreuses rien ne 
sourit à l'imagination; le sol est nu; le ciel ar- 
dent s'y montre toujours pur et sans nuage; les 
flots ne sont guère agités que par les orages noc- 
turnes dont nous Wvons parlé : l'homme s^pible 
avoir fui ces rivages ingrats; nulle part du moins 
on ne distingue de traces de son séjour ou de 
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sa présence Le navigateur, effrayé, pour 

ainsi dire, de cette hideuse solitude, assailli de 
dangers sans cesse renaissans, s'étonne et dé- 
tourne ses regards Ëttigués de ces bords malheu- 
reux; et lorsqu'il vient à penser que ces îles 
inhospitalières confinent, pourainsi dire, à celles 
du grand archipel d'Asie, sur lesquelles la na- 
ture se plut à répandre ses trésors et ses bien- 
faits, il a peine à concevoir conunent une stéri- 
lité si profonde peut se rencontrer à côté'd'une 
fécondité si grande. Vainement il veut chercher 
dans les lois ordinaires de la nature le principe 
réel de cette opposition , il ne peut l'entrevoir 

ou même le soupçonner Mais ce n'est pas lé 

seul phénomène singulier que présente la Nou- 
velle-Hollande , et l'on retrouve les mêmes su- 
jets d'étonnemeht et de méditations sur chacune 
des diverses parties de l'histoire de ce conti- 
nent. 

Le i3 août, nous dépassâmes successivement 
plusieurs iles, d*ime stérilité aussi hideuse que 
celle des jours précédens; les plus remarquables 
d'entre elles furent nommées île Lavoisier, iîe 
Monge, île Condiliac, lie Cassini, etc. {pi. i3). 
On peut voir dans la carte générale de la Nou- 
velle-Hollande (pi. 1 ) tout ce qui concerne 
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la ppsitiôn de ces îles nombreuses; et M. L. Frey- 
çmet, dans sa relation nautique eu présentera 
tous les détails. 

Le i4 nous continuâmes à ranger d'assez près 
les terres qui paroissent encore faire partie 
du même archipel ; toutes étoient bordées de 
récif» et de brisans contre lesquels la mer heur- 
toit avec violence et.s'élevoit en longues gerbes 
écumautes. 

Objectœ salsa spumant aspergine' cautes. 
. ViKG, jEneid. 

Jamais tm spectacle pareil ne s'étoit offert à 
notre observation. « Ces brisans, dît M, Bou- 
» langer dans sou journal j sembloient former 
» plusieurs ligues parallèles à ta côte et peu dis- 
» tantes les unes des autres, au-dessus desquelles 
» on voyoit les vagues s'élever successivement, 
a se briser avec fureur et former une horrible 
cascade de i5 lieiies de lougueut environ. » 
Nous naviguions dans ce moment au milieu des 
hauts-fonds ; la sonde ne descendoit souvent 
qu'à 6 brasses, alors même que, plus éloignés 
des terres, nous en étions hors de vue. A midi 
nous fûmes en calme platj et les courans nous 
entraînant contre les récifs, on laissa tomber 
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une ancre, sur laquelle nous restâmes jusqu'à 6 
heures du soir. Ce ne.âit qu'après avoir mouillé 
que nous pûmes reconnoître toute Tétendue du 
danger que nous venions de prévenir : les cou- 
rans filoient deux noeuds, et nous portoient sur 
l'hoFFible chaîne de brisans que je viens de dé- 
crire. Cette partie de la Kouvelle- Hollande est 
vraiment alfreuse. - 

Pendant toute la journée du i5, nous conti- 
nuâmes à naviguer dans le voisinage des hauts- 
fonds et des bancs de sable. 

Quelque périlleuse que fât cette- navigation j 
elle ne put cependant pas nous arracher, M. Le- 
sueur et moi, à nos travaux ordinaires, et ce 
dernier jour tut marqué par une découverte 
importante, celle d'un nouveau genre de pois- 
son ( baUstapodus fFittensis N. ) Voisin de celui 
des baUstes, mais qui en diffère par l'absence ab- 
solue de toute espèce de nageoire ventrale : ce 
dernier caractère en fait le premier type d'un 
nouvel ordre dans la méthode ichtyologique de 
mon illustre maître M. de Lacépède. Ce célèbre 
naturaliste, en effet, ne s'est pas borné, dans 
sa classification des poissons , à présenter toutes 
tes espèces connues jusqu'à ce jour; mais s'éle- 
vant à des considérations plus générales et plus 
I. 19 
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philosophiques, il a comparé entre eux: tous les 
grands rapports de l'organisatimi de ces animaux, 
détemÛDé toutes les ccnnbinaisons possibles de 
leui^ principaux organes extérieurs. Analysant 
ensuite toutes celles de Ces combinaisons connues 
jusqu'à ce jour, il eu a conclu l'existence, ou du 
moins la poissibilité de l'eiistraice, de celles qui 
pour nous restoient encore sans type dans la 
nature; et dès lors devançant lé temps et l'ex- 
périence, il osa fixer dans ses tableaux la place 
que chacun de ces groupes ignorés viëndroient 

y occuper un jour Son grand ouvrage sur les 

poissons n'étoit pas encore fini, et déjà sur de 
lointains rivages ses conceptions hardies étoient 
réalisées 

Le. i6, il s'éleva pendant la nuit un vent très- 
fort de l'est'Sud-est qui nous força d'appareiller 
à la pointe du jour et qUi continua jusqu'au i8, 
mais déjà nous avions terminé la reconuoissauce 
de l'archipel du nord-ouest de la Nouvelle-Hol- 
lande : il fut nommé archipel Bonaparte. 

A cette époque les privations les plus grandes 
pesoient sur nous : les alimens détestables aux- 
quels nous étions réduits depuis notre départ de 
l'Ile-de-France avoient fatigué les tempéramens 
les plus robustes; le scorbut exerçoît déjà ses 
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ravages, et plusieurs matelots en étoient griéve- 
meot atteints. Triste présage des malheurs que 
ce fléau devoit nous causer un jour! Notre pro- 
vision d'eau t|Ouchoit à sa fin, et nous avions 
acquis la certitude de l'impossibilité de la re- 
nouveler sur ces tristes bords. L'époque du ren- 
versement de la mousson approcboit, et les oura- 
gans qu'il traîne à sa suite dévoient être évités 
sur ces côtes ; enfin il falloît nous procurer une 
chaloupe, opérer notre réunion avec le Natu- 
raliste, etc. Toutes ces considérations décidèrent 
le commandant à terminer son exploration de 
la terre de Witt, au lieu même où finit Tar- 
chipel Bonaparte, c'est-à-dire par 13" i5' de lati- 
tude australe et i23" 3o' de longituc)^ du méri- 
dien de Paris. 
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CHAPITRE VIII. 



Du 18 aoAt au i3 DOrcmlirc iSoi. 

A PEiHE deux jours s'étoîent écoulés depuis 
notre départ des côtes arides de la NouveUe- 
Hollande , et déjà les hautes montagnes de Timor 
fie découvroieDt à nos regards. Trois plans de 
rochers sourcilleux, parallèles à la longueur de 
l'ile , Ibrmgient un triple amphithéâtre , dout les 
derniers gradins repoussés dans l'iotérieur d^ 
terres paroissoient aussi les plus élevés. Les 
formes de ces montagnes, quoique grandes, 
étoient adoucies ; leurs prolongemens réguliers, 
uniformes, et leurs larges sommets, se dégra- 
doiçnt insensiblenient par de légères- ondula- . 
tions qui venoient expirer aux rivés de l'Océui. 
Tout le revers de ces montagnes étoit couvert 
de végétaux puissans; toutes les vallées se des- 
sinoient par la verdure de vastes forêts, au- 
dessus desquelles on voyoit se projeter de toutes 
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parts les cimes élégantes des cocotiers, des ar- 
reckiers, des lataniers, douce livrée des climats 
équatoriaiix. 

Bientôt nous eûmes dépassé les côtes d'Ama- 
rassi , nous nous trouvâmes à l'ouverture du dé- 
troit que forme avec Timor l'île de Rottie, plus cé- 
lèbre par ses belles femmes que par ses mines de 
cuivre. Le 21 août au matin, nous donnâmes 
dans ce détroit, et doublant la pointe nord de 
la- petite île Lando, qui sur quelques cartes 
se trouve confondue avea Rottie, nous décou: 
vrîmes l'entrée d'un second détroit formé par 
l'île de Simao et la pointe occidentale de Timor. 
A deux: heures nous laissâmes tomber l'ancre au 
milieu de ce détroit, et vis-à-vis d'une jolie baie 
qui appartient à l'île de Simao. Il seroit peut-être 
difficile de trouver ailleurs un site plus gracieux 
et plus pittoresque que celui dont nous jouis- 
sions alors : environnés de tous côtés par les 
terres, nous nous trouvions comme au milieu 
d'un beau lac; revêtus des plus riches couleurs, 
las poissons les plus variés, heureux habitans 
de ces flots paisibles, piilluloient dans leur sein; 
et de quelque côté que nous voulussions porter 
nos regards, l'image de la fécondité la plus 
grande sembloit se montrer avec plus de charmes 
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et d'intérêt. Quel contraste avec les rivages si 
voisins, si monotones et si stériles du nord- 
ouest de la Nouvelle-Hollande ! 

Aussitôt que nous- eûmes jeté l'ânci^, M. Heiiri 
Freyçinet partit pour se rendre à Coupang, chef- 
lieu dés établi sseraens hoUandois à Timor. Il 
devoit communiquer nos passe-ports au gouver- 
neur, et prendre un pilote pour nous conduire 
au mouillage de la baie de Babao, sur la côte sud 
de laquelle est située la ville, de Coupang. M. H. 
Freyçinet ne fut de Vetour que le lendemain ; 
il nous apprit que sa demande avoit éprouvé 
beaucoup de difficultés de la part des rois du 
pays, qui, n'ayant aucune connoissance de notre 
nation et la confondant avec celle des Anglois, 
leurs ennemis, s'étoient opposés long-temps à 
notre entrée dans la baie. Cet officier nous ap- 
prit aussi que l'île abondoit en provisions, en 
rafraîchissemens de toutes espèces , et que nous 
pourrions nous les procurer à très-bas prix. 

Le pilote qui venoit d'arriver étoit un Fran- 
çois originaire des environs de Bordeaux, ca- 
nonnier au service de la compagnie bollandoise, 
et qui depuis douze ou quinze ans résidoit à 
ce titre dans ces contrées lointaines. Il nous ra- 
conta que, quelques années auparavant, 'les An- 
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glois ayant conqiùs Timor avoiait forcé par leurs 
violences et leurs rapines les habitans à s'armer 
contre eux; que le fort de la Concorde, dans le- 
quel ils s'étoient retirés, ayant été pris d'assaut, 
70 ou 80 Ànglois avoient été mis on pièces et 
mangés par les fahjuches Malais; que depuis 
cet instant la haine la plus implacable subsistoit 
encore chez toute la nation malaise contre les 
Anglois, et contre tout ce qui peut rappeler ces 
conquérans. •* 

Tandis que notre ancien compatriote nous 
donnoit ces détails, on s'occupbit à relever no- 
tre ancre, et dès qu'elle fut haute, nous appa- 
reillâmes pour, sortir du détroit de Simao et 
gagnet- la rade de Coupang. « Rien n'étoït 
n p4us agréable, dit avec raison M. Boullanger, 
» que 'cette petite navigation entre Timor et Si- 
» mao : le canal n'a que deux lieues de largeur; en 
j) sorte qu'à une distance égale de ces îles, on dis- 
» tingue parfaitement ces deux rivages. Chaque 
» C£^ que nous venions à doubler varioit le pay- 
» sage , et nous offroit des points de vue diffé- 
» rens, mais toujours délicieux et romantiques. » 
A sept heures du soir nous mouillâmes dans 
la rade de Coupang , vis-à-vis du fortConcordia 
{pl.%6). 
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Le lendemain ^3 août, nous allâmes en corps 
tendre notre première visite à M. Lo&tett, gou- 
verneur dfi l'Ue de Timor et de» îles qui en 
dépendent. Il nous accueillit avec une bienveil- 
lance extrême et nous offrit tous les secours dont 
nous pouvions avoir besoin. Dès le même jour 
deux maisons nous furent destinées; dans l'une 
le commandant alla s'établir avec l'astronome, 
le géographe, MM. Petit et Lesueur; tous les 
naturalistes fufvnt logés danç la seconde '. 
- Ainsi que nous venons de le voir, l'existence 
de la nation françoise' étoit encore ignorée des 
peuples de Timor, et nul individu ne se rappe- 
loit avoir vu flotter le pavillon frauçois à-Cou- 
pang'; nos rapports çvec les naturels commencè- 
rent donc sous les auspices les plus défavorables, 
et la défiance se joignant contre nous à la fierté 
naturelle des Malais, nous restâmes durant quel- 
ques jours comme isolés au milieu d'eux; mais 
bientôt il leur fiit facile de juger, par les égards 

' Les détails sur les diverses raees d'hommes qui habi- 
tent Timor, et qu'on avoit réunis ici dans la première édi- 
tion de ce voyage, ont été renvoyés au chapitre spécial et 
entièrement neuf qui doit traiter des mœurs et des usagei 
des kabUans de ces contrées. Ce chapitre, placé à la suite de 
notre second séjour à Coupang, sera le 3a' de l'ouvrage. 
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et les déférences du gouverneur hollandois et 
des employés sous ses ordres, que nous appar- 
tenions à quelque peuple puissant et rëspiecta- 
ble } cette réflexion devint le premier gage de 
Tamitié que nous ne tardâmes pas à contracter 
avec eux. Le caractère de franchise et de géné-^ 
rosité que nous ne cessâmes de déployer dans 
toutes nos relations d'intérêt ou de bienveil- 
lance, acheva de nous gagner tous les cœurs, 
et le nom frapçois, nous pouvons le dire, sera 
long-temps cher aux hommes valeureux à qui 
nous le fîmes connoltre. 

Le a5 août au matin , je descendis au rivage; 
la' mer étoit basse, et de nombreuses troupes 
de Malais étolent occupés à recueillir les ani- 
maux divers abandonnés par les flots. Le ta- 
bleau d'uine fécondité admirable s'ofifrit alors 
à mes yeux : poissons, mollusques, testacées, 
crustacées, etc., tout sembloit pulluler à l'envi 
siu- ces bords; mais, rien n'égaloit la richesse 
et la beauté du spectacle que présentoient les 
ïoophytes solides, vulgairement connus sous 
le nom de madrépores. Tout, le sol du rivage 
étoit composé de ces animaux; toutes les ro- 
ches sur lesquelles on marchoit alors à pied 
sec, étoient vivantes, animées, et se présen- 
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toient sous tant de formes bizarres, avec des 
couleurs si variées, si riches et si pures, que 
les yeux en étoient comme éblouis. Ici , i'animal 
du tùbipora musica , tout fier de l'éclat de sa 
demeure , étaloit ses belles tentacules vertes et 
frangées; en voyant au-dessus des flots les 
grandes masses demi - globuleuses qu'il forme, 
on les eût prises pour autant de pelouses de 
verdure , reposant sur un sol de corail. Ail- 
leurs , se projetoient ' d'énormes rochers ma- 
dréporiqnes, de i5 à 20 pieds de diamètre, 
aussi durs que le marbre, ornés des couleurs 
les plus variées et les plus délicates. Ce sont 
eux qui jouent le rôl& principal dans l'encom- 
brement progressif de la baie de Babao , phéno- 
mène remarquable dont nous parlerons ailleurs. 
Les masses gigantesques qu'ils produisent for- 
ment toutes les petites îles de cette baie, et s'é- 
tendent chaque, jour davantage par les mêmes 
agens qui leur donnèrent naissance. Au mi- 
lieu des montagnes de l'intérieur de Timor, 
dans le sein des vallées et des torrens, on re- 
trouve partout les débris de ces étonnans ani- 
maux, sans que l'imagination puisse concevoir 
par quels moyen la nature put soulever ces 
grands plateaux madréporiques à des hauteurs 
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aussi grandes au-dessus du niveau actuel des 

mers Mais ce n'est pas le seul phénomène 

que leur étude puisse offrir t dans tm Mémoire 
sur quelques observations zoologiques applicables 
à la théorie de la terre, que j'ai soumis à lln- 
stitut, et que cette société savante a bien voulu 
consacrer par ses suffrages , j'en ai fait connoî- 
tre quelques autres , et im plus grand nombre 
sans doute pôurroîent se rattacher encore à 
l'histoire de Timor. 

Le 26 nouspartîmes, MM.'Depuch, Bernier, 
Lesueur et moi, pour faire 'une petite incursion 
dans les environs de Coupang. Bientôt nous nous 
trouvâmes vis-à-vis d'une channîinte.habitatioo: 
elle étoit assise au milieu d'une belle plantation 
de cocotiers ; un ruisseau d'eau fraîche couloit 
avec un doux murmure sous leur ombrage, et 
la maison, entourée d'un péristyle simple, mais 
élégant, se dessinoit comme un petit temple an- 
tique, à l'extrémité d'une longue avenue de ba- 
naniers, d'orangers, de grenadiers et d'autres 
arbres odorans ou gracieux. 

Enchantés de l'aspect de cette habitation, nous 
allions nous y introduire par une grande porte 
à jour, qui se trouvoit alors ouverte, lorsqu'un 
Malais, armé d'une longue sagaie, vint occuper 



jM,Googlc 



Sod PE L'ILE-DE-FRANCE 
cette porte et nous en interdire le passage : son 
air étoit menaçant, sa contenance dédaigneuse 
et fière. Tandis que nous cherchions à loi feire 
connffltre notre désir de visiter la beUe planta- 
tion dé palmiers que nous avions en face de 
nous, un second esclave accourut, armé d'une 
javeline semblable à celle du premier, et nous 
signifia plus insolemment encore la défense de 
passer outre Nous nous éloignâmes, empor- 
tant tous je ne sais quel sentiment de préven- 
tion contre les maîtres de cet agréable lieu 

Cependant, à mesure que nous nous enfoncions 
dans la campagne, nos collections augmentaient 
si ' rapidement que nous nous trouvâmes bien- 
tôt forcés de chercher un endroit de repos. Une 
case malaise s'offrit; nous y fûmes reçus avec 
cette cordialité franche qui fait le caractère des 
habitans de Timor : doudou, doudou, bâé eran di 
France (asseyez-vous, asseyez-vous, bons hommes 
de France), fut le premier mot que prononça ce- 
lui qiii paroissoit être le maître de la maison. 
Nous demandâmes des cocos frais ; un jeune 
homme se détache, grimpe avec une inconceva- 
ble agilité sur des cocotiers voisins , coupe qua- 
ti'e cocos, en prend deux à ses dents, les deux 
autres à l'une de ses mains, et redescend en- 
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suite av^ la même promptUiide qu'il étoit monté. 

Tandis que nous admirions cette manière sin- 
gulière de grimper au sommet des plus grands 
arbres j les Malais nous examînoîent avec beau- 
coup d'intérêt; notre physionomie paroisSoitleur 
êti-e agréable, et notre jeunesse surtout sembloit 
les intéresser : bâé Oran mouda (bons hommes jeu- 
nes) circuloît à demi -voix de bouche en bouche. 

Use de leurs sagaies fixa mon attention; je 
m'en approchai pour l'examiner, et désirant con- 
noître la manière dont ils s'en ^rvent, je priai 
l'un des hommes qui se trouvoient présens, de 
m'ee instruire. Les démonstrations qu'il eut la 
complaisance de répéter pour nous, parurent 
bientôt lui rappeler les derniers événemens mili- 
taires qui s'étoient passés sur l'île : oran Ingress, 
s'écria - 1 - il , onzn boimoul (hommes anglois, 
hommes assassins) sa physionomie s'étoit ani- 
mée : oran djâhât, répétoit-il (hommes mé- 
chans), et il brandissoit sa sagaie avec vio- 
lence. Devenu presque furieux , il prit une noix 
de coco, la mit au bout de sa pique, et nous 
témoigna .par les gestes les moins équivoque, 
qu'après avoir coupé la tête aux Auglois, ils 
avoient promené ces tètes au bout de leurs 
lances; que des danses guerrières avoient été 
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exécutées autour d'elles, et qu'après avoir mis 
en pièces les cadavres des malheureux Européens 
ils les avofent mangés Il seroit curieux d'exa- 
miner l'origine de cette horrible coutume de 
l'anthropophagie , beaucoup plus commtme au- 
trefois dans toutes les îles du grand archipel 
d'Asie, que tes Européens sont successivement 
parvei(us presque partout à proscrire, et qui 
reste ici sans excuse, attendu que nul peuple 
ne fut plus heureusement partagé des dons de 
la nature que celui qui nous occupe. J'ajou- 
terai seulement qu'il est impossible de porter 
plus loin l'horreur d'un peuple et la soif de la 
vengeance , que les Malais de Timor contre les 
Anglois. Sous ce rapport, ils justifient bien 
tqut ce que les historiens les plus exacts ont 
dit du caractère de leurs ancêtres. 

A cette scène, il, ne tarda pas. d'en succéder 
une autre d'une nature bien différente; toutes 
les jeunes femmes, à notre approche, s'étoient 
l'étugiées dans l'espèce de sérail qu'elles habi- 
tent ordinairement. Gu^ie^se3 encore plus que 
timides, elles ne cessoient de nous regarder par 
les interstices des troncs de bambou qui for- 
moient les parois de la cabane; et comme nous 
avions naturellement nous-mêmes les yeux plus 
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souvent dirigés sur le harem, notre bon Matais, 
qui paroissoit de plus' en plus satisfait de ses 
nouveaux amis, voulut sans doute nous donner 
une grande marque de sa confiance; car, ^ans 
attendre que nous l'en priassions, il fit signe à 
ses femmes de venir; elles étoient cinq; la plus 
âgée n'avoit que vingt-cinq ans, et toutes se 
distinguoient par cette régularité des propor- 
tions, cette élégance de la taille, cette -délica- 
tesse des contours, et surtout par cette expres- 
sion affectueuse et douce de la physionomie, 
qui sont comme autant d'apanages de la jeune 
femme de ces rivages, et dont le portrait en 
pied des jeunes Astérina et Canda {pL ^a et 43) 
pourra offrir un agréable exemple. 

La vue de jeunes étrangers parut faire sur 
ces femmes une vive, impression; mais elles dé- 
posèrent bientôt leur timidité naturelle, pour 
recevoir les présens dont nous nous plûmes 
à les combler. Nous laissâmes, un instant après, 
toutes ces Jbonnes gens , pour reprendre t» 
route de Coupang. Les témoignages de la plus 
affectueuse reconnoissance nous furent prodi- 
gués au départ, même par les jeunes femmes, 
qui ne craignoient plus autant de lever sur nous 
leurs grands yeux noirs, et qui voulurent, par 
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une espèce de galanterie assez remarquable, 

nous faire chacune un petit présent. 

Le 28 août, nous eûmes la visite d'un roi 
de ^'ile Sayu, nommé Amadîma : c'étoit un 
honmie de taille moyenne, d'une figure agréa- 
ble et -Spirituelle, âgé de quarante -cinq ans 
environ. La réception se fit dans une chambre 
qui m'étoit commune avec mon collègue M. Pe' 
puch ; • mais nous eûmes lieu de nous en re-* 
pentir l'un et l'autre; car peu s'en fallut que les 
princes çt les grands officiers qui accompa- 
gnoienl le monarque n'emportassent tout ce 
que nous y avions. Le penchant au vol est ime 
espèce ^e passion pour les Malais, et telle 6st 
leur adresse en ce genre, qu'ils firent autant de 
dupes que no|is étions, d'individus à -terre. Ils 
ont ce vice de commun avec totis les peuples 
sauvages ou peu civili^; ce qui prouve biea, 
pour le dire en passant, que c'est avec raison 
que les législateurs oùt consacré le droit de 
propriété comme le fondement des institutions 
sociales. 

De tous les objets que nous fîmes vœr au bon 
Âmadima, ce fut le phosphore qui l'étonna da- 
vantage : son inflammation spontanée, la rapi- 
dité de sa combustion, la couleur de sa flamme. 
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tout cet ensemble parut tellement prodigieux 
au simple monarque, qu'il n'épai^a rien pour 
m*engager à lui céder le flacon dans lequel j'en 
conservois quelques onces. Après m'avoir vaine- 
ment offert une grande quantité de poules, de 
cochons et de moutons, il piuiit vouloir tenter 

un dernier effort D'un air de confiance il 

appelle lui de ses grands offîders, se fait don- 
ner un joli sac à bétel, dans le fond duquel se 
trouToit un petit paquet de linge; il le prend, 
le déroule , en retire une piastre d'Espagne, qu'il 
me présente avec un ton d'assurance aussi ridi- 
cule que (tiffîcile à bien exprimer. Il sembloit 
me dire : « A ce prix, tu ne saurois me refuser. » 
Je refusai toutefois, à soh grand étonnement; 
et le pauvre roi ne pouvant obtenir le flacon , 
fiit réduit à ne plus demander qu'un morceau 
du phosphore qu'il contenoit : vainement je 
voulus lui faire, connoître tous les daiigers 
qu'une pareille substance portoit avec elle; 
Amadima continuoit ses instances d'une ma- 
nière tellement affectueuse, que, pour ne pas 
perdre son amitié, je consentis enfin- à lui ac- 
corder sa demande, bien assuré d'avance que 
ce présent , redoutable comme celui de Médée , 
l'auroit bientôt guéri de sa passion pour le pho»- 
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phore. J'en pris donc un morceau de a pouces 
environ de longueur; et après lui avoir bien 
recommandé de ne pas le frotter, je l'enve* 
loppai dans un linge mouillé, puis je le remis 
au prince malais, qui le déposa précieusement 
dans son beau sac à bétel, m'embrassa sur le 
nez, suivant l'usage du pays, et disparut avec 

sa Qooabreuse suite Nous ne tardâmes pas 

à le voir revenir dans, un état de consternation 
extraordinaire : le phosphore s'étoit embrasé, 
comme je l'avois prédit; le sac à bétel du roi 
avoit été consumé; jdusieurs des courtisans les 

plus officieux avoient eu les mains brûlées 

Nous parvintnes difficilement, M. Depuch et 
moi, à calmer l'affliction d'Amadima, en lui of- 
frant chftcun un mouchoir en dédommagement 
de la pftrfô qu'il venoit de &ire; et depuis lors 
le phosphore reçut le nom d'4pi taeouss ( feu 
qui fait peur ). 

Ce dernier acte de générosité acheva de me con- 
cilier U bienveillance du roi de Savu : « Homme 
» Péron^ me dit-il en partant, tu es le bon ami 
» d'Amadima; demain je veux l'envoyer un co- 
» chou. 1 II n'y manqua pas, et lui-même vint 
nous l'offi'ir. Nous le retînmes à dîner : la cui- 
sine française lui parut bonne, car il lui fit 
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honneur en oMivive de grand appétit; comme 
depuis notre départ de llle- de -France nous 
manquions absolument de vin, il fut réduit à 
boire de notre loauvais tafia, qu'il ne laissa pas 
de trouver excellent; au moins il le buvoit avec 
tant de plaisir, que nous eûmes beaucoup de 
peine à reiiq)ècher de s'enivrer. Du reste , il se 
conduisit avec cet air d'aisance et de dignité, 
qui, résultat de l'habitude du commandement, 
caractérise surtout ceux qui l'exercent. 

Le 39 août, tandis que j'étms aUé faire ime 
nouvelle reconnoissance dans l'intérieur des 
terres avec le lion Biédlé, MM. Depuch et Le- 
sueur, notre commandant, accompagné-de quel- 
ques autres de nos compagnons, alla rendre 
visite k la veuve tic l'ancien gouverneur de Gou- 
pang, madame Van-Esten, Cette dame> originaire 
d'Amboine et de race malaise , est âgée d'environ 
quarante^nuq à cinquante ans; elle a beaucoup 
d'embonpoint, et conserve cUins l'expression de sa 
figure de la noblesse et dé la dignité. Héritière 
des biens de son époux, elle jouit à Timor d'une 
fortune prodigieuse pour Ce pays; elle n'a pas 
moiôs en effet, dit'On , de douze ou quinze cents 
esclaves, et les plus riches plantations dti pays 
lui appartiennent. Malheureusement plusieurs 
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sont le triste fruit des vexations et des violences 
exercées par son époux. Pour elle, d'un carac- 
tère facile et doux, d'une conversation agréable 
et même enjouée, elle est généralement ai- 
mée des naturels; et le gouverneur hoUandois, 
M. Lo£&tett, quoique envieux d'une fortune qui 
permettoit à cette dame d'étaler plus de luxe 
qu'il ne ïe pouvoit lui-même , avoit beaucoup 
de respect pour elle ; c'étoit lui qui dans la visite 
dont je parie servoit d'introducteur à nos com- 
pagnons. 

o La maison de campagne où l'on nous con- 
» duisit, dit M. Boullanger, eSt située sur le 
n bord de la mer; nous traversâmes pour y 
» arriver une campagne délicieuse ; des ruis- 
B seaux l'arrosoient en tous sens ; c'étoit, pour 
B ainsi dire, un bois continu de bananiers, de 
» manguiers, de cocotiers, de lataoiers, et de 

V mille autres arbres inconnus à l'Europe. A 
» l'approche de l'habitation ces mêmes arbres 
» s'écartoient pour laisser entre eux une large et 

V riante avenue , dont le miUeu est pavé et sablé 
» avec soin ; plus loin , dans une salle vertç - 
D s'ofiroit un grand bassin carré, dont les 'eaux 
n fraîches et limpides étoient animées par les 
D jeux et les évolutions d'un grand taombre de 
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» belles carpes. De là, nous parvînmes à une 
D grille fermée par un treillage, et soutenue par 
D des colonnes de perre; c'étoit l'entriée de ITia- 
» bitatioo. Vis-à-vis de cette grille étoit un large 
B péristyle, qui formoif un doublé auvent sup- 
» porté par des colonnes, et dont le dessus 
» o£froit un charmant pavillon chiDois. Au-delà 
de ce péristyle étoit une cour,- dans le fond 
D de laquelle se trouvoit la maison même, dé- 
D fendue de la chaleur par deux rangs de gale- 
» ries extérieures, pareiUement soutenues par 
» des colonnes. Le pavé de ces galeries étoit 
» peint et frotté comme celui de nos appar- 
o tem»is d'Europe; elles étoieut garnies de très- 
e jolis Êiuteuib en canne et de grands vases de 
s iHvnze, qu'on a toujours près de soi dans ces 
B Iles, où l'on mâche sans cesse le bétel. 

D La maîtresse du logis nous àttendoit debout 
o sous sa galerie : elle étoit habillée d'une pagne 
» très-riche et très-belle. A sa gauche, étoient 
» une trentaine de jeunes filles, fort élégam- 
» ment vêtues de joUes pagnes de coton et de 
» corsets blancs ; leurs cheveux longs et noirs 
» étoient tressés en natte autour de la tète. A 
n la droite, se tenoieut quelques esclaves mâles, 
» en gilets et en pantalons blancs. Dans la ga- 
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» lerie inférieure, d'autres esclaves mâles se pré- 
» sentoient couverts de longues écharpes rouges. 
» Cet ordre, ces costumes uniformes et singu- 
» liers, ces jexmes filles parées avec soin, -et 
nqui, comme autant de nymphes, sembloient 
s se grouper autour de leur déesse ; le lieu de la 
» scène, la fraîcheur de la forêt vo^ine, le doux 
» murmure du ruisseau, la vue de l'océan, sur 
n le rivage duquel l'habitation étoit assise; tout 
» cet ensemble avoit à la fois quelque chose de 
» grand, de noble, de gracieux et de pittoresque 
» qui nous enchanta tous.' 

n Après les complimens et les cérémonies d'u- 
» sage, le spectacle devînt tout'-à-coup plus in- 
» téressant ; ea effet, les jeunes filles se retirè- 
B rent un' instant pour reparoitre bientôt après 
» chargées de toutes les parties d'une collation 
» aussi riche qu'élégante. Celle-ci présentoit avec 
» grâce un superbe cabaret chinois; celle-là 
» portoît des sucriers; une troisième versoit le 
» thé; d'autres enfin, en très-grand nombre, se 
» succédoient rapidement, offrant tour_ à tour à 
» chacun des convives des pâtisseries, des con- 
n fitures ou des sucreries de mille espèces dif- 
» férentes. Leur arrivée avec cette collation, leur 
»^ démarche gracieuse et cadencée, les espèces 
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n d'évolutions qu'elles exécutoieut, et qui les 
D présentoient successivement sous tous les as- 
^ » pects, leur silence profond, tout contribuoit 
» à rappeler à des Français la scène charmante 
u de la toilette de Vénus dans le ballet.de Paris. 
» La cérémonie s'étant prolongée jusqu'à neuf 
» heures du soir, nous étions déjà en peine du 
» retour, que nous pensions devoir être réduits 
» à effectuer -au milieu des ténèbres, lorsque 
» toul-à-coup les esclaves à manteau rouge pa- 
» rurent, armés chacun d'une longue torche en 
B feuilles de latanier, qui, comme autant de 
» puissans flambeaux, répandoient au loin une 
» grande lumière. C'est alors que je crus être 
» avec Orphée dans sa descente aux enfers; car 
» nos conducteurs Timoriens, avec leurs torches, 
» leurs costumes et leur couleur, reséembloient, 
» à s'y méprendre, aux diables de l'Opéra : leurs 
» cris lugubres et perçans, répétés à dés inter- 
» valles égaux , sembloient former le dernier 
» trait de cette similitude. Ce fut- avec cette 
» romantique et bizarre escorte que nous ren- 
D trames, le gouverneur et nous, dans la ville de 
» Coupang, B _ 

Le 3 septembre, M. Ronsard, chargé par le 
commandant de la construction d'une nouvelle 
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chaloupe, en nemplacement de celle que nous 
avions perdue dans la baie du Géographe, par- 
vint enfin à la faire mettre sur les chantiers : 
Vindolence des Malais, le petit nombre de nos 
charpentiers, qui d'ailleurs tombèrent successi- 
vement malades, rendirent cette opération très- 
longue et très-di£Bcile , malgré le zèle de l'oiB- 
cier chargé de la diriger. 

Parmi les individus que j'avois eu l'occasion de 
connoLtre plus particulièrement depuis que nous 
étions à Timor, étoit un vieillard respectable, 
dont la physionomie franche et noble m'inté- 
ressoit chaque jour davantage. Il avott remarqué 
mon goût pour les productions du rivage de la 
mer, et souvent il .étoit venu m'offrir le tribut 
de sa pêche et de ses recherches : la manière 
généreuse dont je m'étois plu à reconnoitre ses 
soins officieux avoit achevé de me gagna- la 
bienveillance du bon vieillard; j'étois son sobat 
ati (son ami de cœur). Plusieurs fois il m'avoit 
invité, de la manière la plus {M-essante, à aller 
visiter son habitation, ^ans que mes travaux 
m'eussent encore permis de satis&ire son désir 
à cet égard. 

Le 4 septembre, je. partis avec mes amis De- 
puch et Bemier, pour Oba, vallée charmante et 
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voisine de Cpupang, où se trouToit ta maison du 
vieux Malais; un de ses jeimes fils nous servoit 
de guide. Nous arrivâmes bientôt vis-à-vis de 
cette belle habitation d'où nous avions été si 
brotalement repoussés dans les premiers jours 
de notre arrivée à Timor. J'avois appris depuis 
qu'elle appartenoit à madame Van-Ësten, et c'est 
la même que celle dont M. Boullanger vient de 
feire une description si brillante et si vraie; 
seulement j'étùis surpris que notre jeune guide 
parût nous y mener, lorsque tout-à-coup il prit 
uti petit sentier détourné, qui nous conduisît 
en face d'une humble cabane , analogue à celles 
des Malais les plus pauvres de nie. La simpli- 
cité de cette chaumière paroiSsoit ajouter un 
nouveau Charme au paysage délicieux qui l'envi- 
ronnoit : des arbres touffus, charges de fleurs 
et de fruits,' la protégeoient de leur ombre j une 
foule d'oiseaux revêtus des plus riches couleurs 
folâtroient dans les rameaux de ces arbres; un 
ruisseau couloit à peu de distance de cet asile 
de la simplicité- 

Le vieillard que nous venions visiter étoit 
assis à l'entrée de sa cabane, occupé pour lors 
à jouer du sassounou; un fils plus jeune que 
celui qui nous avoit amenés, l'accompagnoit 
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avec la flûte particulière à ce paya; sa femme, 
à quelques pas de lui, filoit la ouatte dont ces 
peuples se servent pour tisser leurs pagnes, et 
sa jeune fille, qui ne paroissoit pas avoir plus 
de douze ou treize ans, préparoit des petits 
gâteaux de riz, qu'elle devoit riter vendre, le 
lendemain , au basar ( marché public ). 

A notre aspect, toute la famille se leva; la joie 
fut générale : « Asseyez-vous , bons hommes de 
France, » iiit la première exclamation qui partit 
de toutes les bouches. Le temps étoit trè&chaud; 
la- route nous avoit mis en sueur : on nous ap- 
porta pour nous rafnûchir un long cylindre 
de bambou rempli de lait de buffle encore 
chaud. Nous en bûmes à longs traits, mes com- 
pagnons et moi, puis nous, oârimes quelques 
présens à chacun de nos hôtes : la mère eut en 
partage im mouchoir rouge; la jeune fille, des 
rubans, un miroir, des aiguilles et des épin- 
gles; les deux fils reçurent chacun une lime et 
un couteau; le père de famille, une hache et 
une petite scie. Tant de générosité acheva de 
nous gagner tous les cœurs , et l'expression de 
la joie la plus pure animoit tous les regards. 

Cette bonne Ëuuille nous intéressoit trop, 
pour que nous ne cherchassions pas à la con- 
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noître particulièrement. Nous apprîmes alors 
que notre respectable vieillard s'appeloit Néâs; 
sa douce campagne, Sorézana; sa jeune fille, 
Ëlzérina; son fils aîné, Pone, et le plus jeune, 
CornéUs. Ce dernier, d'une constitution plus 
foible, étoit d'une figure régulière, pleine de 
candeur et d'expression; il étoit très-vif, et pa- 
roissoit avoir tous les défauts et toutes, les 
bonnes qualités qui résultent d'un tel caractère, 
alors qu'il s'unit à la bonté du cœur, k l'activité 
de l'esprit et de l'imagination. Pone, au con- 
traire, d'un tempérament plus robuste, avoit' 
une physionomie martiale et sévère; il étoit 
sérieux et réfléchi : la bonté de son cœur étoît 
la même que celle de Comélis ; mais elle se 
cachoit' sous des formes moins adoucies. Elzé- 
rina brilloit de tous les agrémens dont la nature 
se plut ici à parer k compagne de l'homme; 
Mevée sous les yeux de ses bons parens, elle 
étoit modeste et timide ; plus encore que ses 
fii'ères, elle paroissoit affectueuse et sensible. 

Tandis que nous félicitions le vieux Néàs sur 
les bonnes qualités de ses jeunes enfans, nous 
vîmes quelques pleurs couler de ses yenx , et 
dans un moment de doufeur il prononça cette 
phrase, qui nous pénétra jusqu'au cœur : oran 
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di France ada béé / (hommes de France, 

TOUS êtes bons ) Il se tut, mais son silence élo- 
quent sembloit nous dire : a Tqus les Européens 
» ne vous ressemblent pas. d A cette époque , 
nom ne conhoissions pas assez la tangue malaise 
pour pouvoir sur ce chapitre pousser la con- 
versation bien loin; mais le langage d'action que 
Wéâs employoit, et qui chez les peuples sau- 
vages ou peu civilisés a tant de force et d'ex- 
pression, ne nous permit pas de nous méprendre 
sur l'objet de ses plaintes et de ses larmes; et 
dans la suite de notre séjour, ainsi que durai^t 
notre seconde relâche à Timor, j'appris en détail 
tout ce qui concemoit l'histoire de cet homme 
intéressant. 

Néâs avoit été roi de Coupang; c'étoit à lui 
qu'apparteuoit originair^nent cette magnlâque 
plantation, au' milieu de laquelle nous avons dit 
qu'étoit située la maison de madame Van-Esten. 
Cette partie de la côte, ainsi qu'on a pu le 
voir par ma propre description et par celle de 
M. Boullanger, est un des sites les plus beaitx et 
les plus riches de l'Ue. Les gouverneurs hollan- 
dois depuis long - temps en ambitionnoient la 
possession; mais les ancêtres de Néâs, attachés 
par sentiment à la possession du domaine de leurs 
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pères, s'étoient- refusés constamment à toute es- 
pèce de transaction sur cet objet. Néâs, avec les 
mêmes principes, ayant eu la même opiniâtreté, 
M. Van-Esten trouva moyen de le rendre sus- 
pect, le fit priver de sa dignité , et le contraignit 
ensuite, par les menaces et les mauvais traite- 
mens, k l'abandon de son riche et bel héritage, 
sous la réserve toutefois de l'humble cabane 
dont nous venons de parler et d'un petit enclos 
qui s'y rattache. 

Ainsi déchu du titre et de la fortune de ses 
aïeux, Néâs a su conserver dans son malheur le 
courage d'une âme forte et grande. Tous les jours 
ce bon vieillard descend au rivage pour y cher- 
cher sa nourriture et celle de sa ËmniUe.' Sou- 
vent ses en&ns raccompagnent; je les y rencon- 
trois quelquefois, et cette rencontre, me remplis- 
soit toujours de tristesse et de mélancolie : si 
l'honnête, homme en èfiet doit s'affliger dans 
tous les cas de l'injustice et de l'abus. du pou- 
voir, il doit en gémir surtout alors qu'il les voit 
exercés sur des individus intéressans et respec- 
tables. Heureusement sur ces plages lointaines, 
comme sur les nôtres, le crime quelquefois re- 
çoit ime juste peine. M. Yan-Esten est mort 
misérablement ,- exécré des Malais , qui l'accusent 
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avec raison d'avoir livré lâchement leur pays aux- 

Anglois pour sauver sa fortune, et méprisé des 

Ànglois eux-mêmes, qui lui reprochent d'avoir, 

malgré les engagemens qu'il avoit pris avec eux , 

trempé dans la conjuration dont ils furent tes 

victimes.... 

Tous ces détails m'attachèrent de plus en plus 
au bon roi Néâs; et l'amitié fut poussée si loin 
entre nous, qu'il me fallut, pour céder à ses sol- 
licitations pressantes, changer de nom avec Ini : 
j'aurai bientôt occasion de revenir sur ce sujet. 

Panni les enfens du vieillard, Cornélis me 
plaisoit le plus ; il venoit souvent me voir à Cou- 
pang, et chaque fois que j'allois à Oba, il:ine 
reconduisoit à une «listance plus ou moins grande 
de l'habitation paternelle. Un jour^ qu'il me 
Ëiisoit beaucoup de questions sur le pays de 
France (tanna di France), je lui demandai s'il 
né serait pas bien aise d'y venir avec moi. Sa 
vivacité naturelle l'emportant d'abord, il me ré- 
pondit sans hésiter qu'il le voudroit bien ; mais 
à peiqe avoit-il achevé sa réponse, qu'il se mit 
à réfléchir en silence sur la' proposition que je 
venob de lui Ëiire ; puis m'adressant une seconde 
fois la parole, il me fit un assez long discours, 
dont je ne pus saisir tous les détails. Impatienté 
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de ne pouvoir se &ire comprendre assez bien , 
il s'arrêta , et se toiunant vers moi , il me dit : 
o Homme Péron , vois ce que je vais foire ; » et 
il se mit à dresser plusieurs tas de sable de plus 
en plus gros ; puis il me tint le discours suivant, 
qu'il accompagna de gestes tellement expressifs , 
que je pus en saisir parfaitement la vérit^le ex- 
pression : oA Coupang, homme Péron, tu es 
l'ami de Comélis ; mais dans le pays de France 
» UB homme viendra qui te dira : Vends-moi cet 
» homme rouge; et il te montrera de l'argent 
D gros comme cela « ( il me montroit le plus 
petit tas de sable ) ; » tu répondras : L'homme 
D rouge e^t l'ami de l'homme Péron ; tu feras 
» la même réponse à ceux qui viendront" l'offrir 
n de l'argent gros comme ces autres monceaux 
s de sable » { et il me les montroit successive- 
ment, en allant des plus petits aux plus gros, et 
en indiquant par ses gestes que ma résistance 
deviendroit moindre à mesure que le volume de 
l'aident augmenteroit); nmais enfin, quelqu'un 
n te donnera de l'argent comme ce dernier tas 
» de sable , et tu diras : Que l'homme rouge 
M soit esclave : alors, homme Péron, je ne te 
» verrai plus; on me forcera de travailler péni- 
» blement , et le pauvre Comélis , loin de son 
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j> père Tïéâs et de son frère Pone, mourra dé 

u chagrin et de maladie.... b 

En prononçant ces derniers mots, ce charmant 
en^t. étoit si fort ému , qu'il avoit les yeux hu- 
mides de pleurs; j'étois moi-même trop frappé 
df la justesse du raisonnement et de la sagacité 
de Comélis pour ne pas partager son émotion ; 
je me contentai de chercher à le convaincre que 
l'esclaTage n'existoit pas en France ; mais comme 
il n'ignoroït pas quç les Hollandois, les Portu- 
gais, les Anglois et les Espagnols, que l'on con- 
nolt plus particuhèrement dans ces mers , ont 
des esclaves, il en concluoit tout naturellement 
que les François dévoient en avoir aussi ; et 
comme, à l'exception de Batavia, ils ignorent 
les contrées où l'on envoie ceux qu'on tire de 
Timor et des îles voisines; qu'ils savent seu- 
lement qu'on les conduit bien loin ,bien loin (djâôf 
df'âô), ils sont généralement persuadés qu'on en 
transporte en Europe , où ils sont employés aux 
travaux les plus pénibles et les plus meurtriers.... 
J'ai cru devoir rapporter cette anecdote curieuse 
avec tous ses détails , parce qu'elle fournit une 
preuve de l'intelligence des habitans de ces 
contrées, et qu'elle prouve la mauvaise oranion 
qu'on y a des Européens. ■ 
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Ainsi que nous l'avons lait observer précé- 
demment, le scorbut, qui commençoit à se ma- 
nifester dans notre équipage, avoit été l'une des 
raisons pour lesquelles notre commandant s'étoit 
trouvé contraint de venir relâcher à Timor; dix 
hommes atteints de cette cruelle maladie furent 
débarqués à Coupang le lendemain de notre ar- 
rivée, et furent établis dans un magasin-ruiné de 
la compagnie hollandoise, qui avoit été désigné 
pour notre hôpital. Indépendamment de ces dix 
hommes, plus grièvement malades, il y en avoit 
encore un grand nombre dont les gencives étoient 
plus ou moins fongueuses et saignantes; j'étois 
de ce nombre; mais ces symptômes l^ers' cé- 
dèrent aisément à l'usage des alimens frais, au 
■ séjour à terre ; toutefois à l'époque dont je parle 
maintenant, je me trouvois parfaitement délivré 
de toute' atteinte scorbutique. 

Le 5 septembre on signala dans la passe du 
détroit de'Simao deux frégates angloises et quel- 
ques petits bàtimens de guerre ; l'alarme se ré- 
pandit dans tout le pays, et déjà l'on se prépa- 
roit à appeler les redoutables milices malaises de 
.l'intérieur, lorsque la disparition de l'escadre 
vint rendre le calme à la colonie: 

Du 9 au i5 je fis un grand nombre d'expé- 

1. 21 
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riences avec le dynsunomètre , ponr connoitre la 
force relatÎTe des peuples au milieu desquels 
nous nous trouTÎons placés. Les résultats inté- 

i-essans en seront présentés ailleurs. 

Le lo septembre, j'eus occasion de faire une 
remarque intéressante, à laquelle, je clois l'avouer, 
j'eus .grand tort de ne pas donner plus de suite. 
Parmi les individus qui vinrent nous voir, j'en 
obserrài deux qui avoient les dents antérieures 
ornées de petites plaques d'argent assez épaisses, 
et qui se trouvoiept tellement adhérentes à l'é- 
mail, qu'il me fiit impossible, quelque effort 
que je pusse làire avec mes ongles, d'ébranler 
aucune de ces petites feuilles. Les bommes qui 
les portoient mangèrent devàut moi, sans pa- 
roitre s'inquiéter de cette parure " bizarre ; ils 
m'assurèrent que depuis plus de quatre ou cinq 
mois elles étoient ainsi collées, et qu'elles ne se 
délacberoîent que par l'usure. Par quel moyen 
ces hommes ont-ils donc pu fixer, d'une manière 
aussi solide, de telles plaques sur l'émail des 
dents? Quelle est donc cette substance qui peut 
résister ainsi à l'action -dissolvante de la salive 
et des alimeus? Nos dentistes n'en connoissent 
encore aucune qui soit susceptible de braver ces 
agens divers; ils sont réduits à l'usage des mé- 
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taux, et particulièrement à celui du plomb , pour 
défendre les parties cariées des dents.; ils n'ont 
aucun moyen qui puisse s'appliquer à la sui-face 
poKe de leur ^mail.... Le mastic des Malais eût 
donc été) sous tous les rapports, une acquisi- 
tion précieuse pour l'Europe : mais entraîné 
p^ la multiplicité de mes travaux, j'ai négligé 
de prendre des renseignemens plus précis à cet 
égard, et je m'absliendrois d'en rien dire', ^'il 
a'étoit pas indispensable d'appeler sur cet objet 
Tattention des voyageurs; peut-être ils pourront 
faire ce que je m'accuse avec regret de n'avoir 
pas lait. 

Le 1 1 septembre, le roi Amadima, qui avoit 
passé peu de jours sans venir me voir, se pré- 
senta de meilleure heure que de coutume, et me 
dit : H Ami Péron, viens manger du riz dans ma 
» maison.» SoD air, en ce moment, avoit quelque 
chose de plus affectueux encore qu'à l'ordinaire; 
et cependant il y avoit je ne sais quoi de mysté- 
rieux dans ses manières, qui fixa mon attention : 
il me prit par la main, et je le suivis. En entrant 
dans son palais ou dans sa chaumière ( car l'un 
et l'autre nom peuvent s'appliquer à cette habi- 
tation royale), j'aperçus un très-grand nombre 
d'esclaves parés comme aux jours de fête. Un 
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mouton tout entier cuïsoit sous un hangar voisin ; 
plusieurs des feknmes du roi étoient occupées à 
la cuisine : je he savois à quoi tant de préparatifs 
dévoient aboutir. Bientôt on servtt le mouton 
avec du riz; Amadima dépèce l'animal, m'en pré- 
senté un morceau de cinq ou six livres au moins, 
en prend un plus volumineux encore pour lui- 
même , et se met à le déchirer avec ses ongles 
et ses dents de la manière la plus expéditive et 
la plus habile. Je n'avois gavde de lui disputer 
d'appétit et de voracité; mats je mangeai de mon 
mieux. 

Lorsque de part et d'airtre la première Êiim 
fiit apaisée, le bon roi malais fît signe à l'un 
de ses esclaves de lui apporter une bouteille de 
ihum ; et après en avoit laidement verse dans un 
vase de coco j il me dit : « Homme Pérou , tu es 
A l'ami du roi Amadima; le roi Amadima est l'ami 
■ de l'homme Pérou. Homme Pérou, le roi Ama- 
» dima té donne son nom; veux- tu lui donner le 
» tien?» Cette singuUère proposition me rappela 
ce touchant usage de changer de nom, que 
Cook a trouvé dans la plupart des îles du grand 
Océan, et qui se retrouve jusque sur les rivages 
humides et brumeux de la Nouvelle-Zélande. 
Je n'eus donc garde de me refuser à ce témoi- 
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gnage a£fectueux de l'amitié du prince mEdais; et 
je lui répondis sans hésiter : ^L'homme Pérou 
B veut donner son nom au roi Amadima. » Cet 
échange parut le combler die joie; nous le ci- 
mentâmes en buvant plusieurs coups de rhum 
dans le même vase. Dès ce moment, je devins 
le touan Amadima (le seigneur Amadima) : lui- 
même ne m'appeloit plus que par ce nom; à mon 
tour je m'efforçois bien de l'appeler homme 
Pérou; cependant, comme j'étois peu familiarisé 
avec cet usage, je me trompoîs souvent; mais 
Amadima, conservant pendant toute cette scène 
le sang-froid le plus imperturbable, me repre- 
noit avec bienveillance, et ne manquoit jan^aïs 
de m'appeler seigneur ^madima. Tous les escla- 
ves à qui cet échange fiit solennellement déclaré, 
reçurent l'ordre de me regarder comme l'ami de 
cœur de leur maître, et de m'appeler touan Am.a- 
dima. 

Depuis cette époqUe, j'eus à diverses reprises 
l'occasion de faire de nouveaux changemens de 
nom : les formalités eu furent toujours aussi sim- 
ples, et quelquefois plus encore que celles que 
je viens de décrire. Il n'en est pas de même à 
Madagascar, où l'on retrouve un usage analo- 
gue à celui-ci. Les détails de cette cérémonie 
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n'ayant jamais été publiés, et se rattachant d'une 
manière assez immédiate k cette partie de nos 
propres observations, je crois devoir les pré- 
senter ici tels qu'ils se trouvent exposés dans 
le journal manuscrit d'un voyage exécuté en 1 787 
dans la vallée d'Amboule , par ce même M. Ijslet- 
Géofiroy, aux talens duquel j'ai pu payer déjà 
un si légitime et si sincère hommage. 

« Ramafoulak, dit M. Lislet, est chef de cette 
«.partie de la vallée d'Amboule, et réside à Anou- 
i> noubé ; il nous reçut parfaitement bien , sur 
•o l'avis qui lui avoit été transmis par Dian-Louve. 
D Tous ses capitaines nous firent des présens 
» comme aux amis de leur roi.... La résolution 
» que j'avois prise de par|îr le lendemain de bonne 
B heure, ne me permit pas d'accepter le serment 
»q«e ce chef me proposa de faire avec lui et 
» avec un de ses capitaines qu'il me présenta. Ce 
« serment est une espèce d'alliance que font deux 
» hommes : ils se promettent mutuellement de 
» s'aimer et de se protéger; chacun a son par- 
» rain pour cette cérémonie. Ils se font scarifier 
» la poitrine en sept endroits , en font sortir 
» chacun sept gouttes de sang, qu'ils reçoivent 
» dans lin vase qui contient déjà de l'eau-de-vie 
. n ou toute autre liqueur forte : ils y mettent en- 
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'D suite chacun une balle et une pierre à fusil , 
D puis y trempent la pointe de leur épée ou de 
o leur lance; après quoi ils se présentent i^cipro- 
» quement sept cuillerées de cette Uqueur, qu'ils 
» avalent \^lors ils se donnent la main, et se la 
a serrent léSectueusement. Les habitans de Ma- 
il dagascar observent très-religieusement tout ce 
» qu'ils promettent en pareil cas; ils l'observent 
u même au péril de leur vie : ils se regardent 
u comme frères. » 

Le 1 3 septembre &iltit être un jour funeste à 
M. Lesueur. Tandis qu'au milieu des roches qui 
obstruent le cours de la rivière de Coupang, il 
■ poursuivoit une troupe de singes, un reptile- 
venimeux le mordit au talon. Bientôt il éprouva 
dans toute la jambe une légère stupeur, qui ne lui 
fit que trop soupçonner tout ce qu'il avoit à crain- 
dre de cette morsure- Il se hâta de reprendre 
le chemin de la ville : mais déjà toute sa jambe 
étoit dure et tendue ; le genou se plioit à peine. 
Pour ralentir l'action du virus, il se serra forte- 
ment la cuisse au-dessus du genou ; vaine liga- 
ture ! la cuisse elle-même se gonfloit à vue d'oeil ; 
et tout ce que mon malheureux ami put &ire, fut 
de gagner la maison. En y arrivant, il s'étendit 
sur son ht, épuisé de fatigue et de douleur, 
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éprouvant déjà les premiers indices d'une fièvre 
violente. J'étois absent pour lors de la ville; mais 
notre médecin*, M. Lharidon , s'y trouvoit : il ac- 
courut , et, sans balancer , il cautérisa profondé- 
ment la morsure du reptile; puis appliquant suc ■* 
la blessure une compresse imbibée d'ammonia- 
que , il en fit avaler une forte dose au' malade, et 
lui recommanda de garder le plus par&it repos. 
Une sueur abondante ne tarda pas à s'établir : les 
douleurs se calmèrent, et peu de jours après 
M. Lesueur n'eut d'autre ressentiment de sa bles- 
sure que la difBculté de plier le genou , qu'il con- 
. serva long-temps, et dont il se ressent même quet 
quefois encore, lors des grandes variations de la 
température. Ce qu'il y eut de plus remarquable 
dans cet accident, ce fut l'effet même du poison 
sur le malade : telle fut la rapidité de son action 
délétère, que, dans la soirée du jour où M. Le- 
sueur fiit mordu, toute l'extrémité inférieure 
correspondante au talon malade se trouvoit 

d'iuié couleur verte de chair corrompue 

Quelle peut donc être la nature de ces atomes 
de liqueur, susceptibles d'introduire dans l'é- 
conomie animale des modifications aussi puis- 
santes, une décomposition aussi rapide, aussi 
complète ? Cet accident servit à justifiera 
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nos yeux la terreur excessive des Malais pour 
les reptiles.' 

Le 1 5 septénibre , tous nos scorbutiques étoient 
entièrement rétablis; mais une maladie bien 
plus dangereuse avoit commencé ses ravages. 
Dix - huit hommes étoient déjà sur tes cadres , 
frappés tous d'une dyssenterie cruelle; de ce 
nombre étoit mon intéressant ami M. Depuch, , 
mon collègue Maugé , le bon et laborieux Biédlé... 
Ce dernier , déjà très-abattu par la maladie , mais 
entraîné par son zèle , continuoit encore ses ex- 
cursions lointaines sous un climat brûlant et 
meurtrier. Vainement j'employai près de lui tous 
les moyens dictés par l'intérêt et l'amitié, pour 
l'engager à prendre quelque repos : toutes mes 
prières, toutes celles de notre médecin M. le 
docteur Lbaridon, fiir^it inutiles; chaque matin 
à la pointe du jour il se mettoit en' route pour 
aller Ëiire de nouvelles collections, s'in'quiétant 
peu de sa maladie, absorbé tout entier par le 
désir de justifier l'honorable confiance du Gou- 
vernement et de llnstitut.... Homme estknable et 
■malheureux! il croyoit pouvoir compter sur la 
force de son tempérament, éprouvé déjà par le 
climat des Antilles ; combien il s'abusoit! 

Cependant nos inquiétudes sur le sort du 
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NaturaUste devenoient plus vives de jour eo 
jour; nous n'avions encore aucune nouvelle de 
ce bâtiment, et nous nous rappelions tous avec 
peine, qu'au moment où nous le perdîmes de . 
vue, il paroissoit tomber sous le vent Peut- 
être avoit-il été afialé sur la côte par la violence 
de la tempête; peut-être quelque autre malheur 
du même genre lui étoit-il arrivé depuis notre 

longue séparation Cette incertitude cruelle 

tourmentoit tout le monde; et déjà nous com- 
mencions à perdre l'espérance de rejoindre nos 
amis, lorsque le ai septembre au matin, le Na- 
turaliste fut signalé par le travers de la baie de 
Coupang, donnant dans la passe pour y entrer. 
L'allégresse fut à son comble, et bientôt nous 
fumes réunis à nos compagnons, qui, ne nous 
ayant pas trouvés aui deux rendez-vous, n'é- 
toient pas eux-mêmes sans de vives inquiétudes 
sur notre compte. 

Ze NtUuToUste, pendant sa séparation d'avec 
nous,avoit.exécuté plusieurs travaux intéressans 
aux teries d'ËdeU et d'Endracht; M. L-freycinet 
avoit complété la reconnoissance de la préten- 
due baie des Chiens-Marins « etc. Dans les deux 
chapitres auivaus, tous les détails de ces tra- 
vaux seront présentés avec d'autant plus d'in- 
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térêt,que cet offîcîer distingué a bien voulu 
se charger lui-même du soin de les rédiger. 

Le capitaine Hamelin , en arrivant à Timor, 
n'avoit encore que deux scorbutiques; il devoit 
plus particulièrement cet avantage aux longs 
séjours qu'il avoît Êtits à terre; il le devoit à 
ses soins personnels pour stm équipage ; il le 
devait surtout à mon estimable ami le docteur 
Bellefin, médecin de son navire, d'une expé- 
rience coDS(»ninée dans les maladies des gens 
de mer. M. Bellefin avoît retiré de grands avan- 
tages contre le scorbut, des bains de sable chaud, 
imaginés par M. RoJ^let, médecin du Solide, 
dans le voyage du capitaine Marchand autour 
du monde, et dont M. de Fleurieu a consigné 
le juste éloge dans tant de pages de la belle 
relation qu'on lui doit de ce voyage. 

Peu de jours après leur arrivée, les ofBcîers 
et les naturalistes de notre conserve s'établirent 
à terre , dans une troisième maison qui leur fut 
procurée par M. le gouverneur. Notre collègue 
M. Levillain préféra venir s'établir avec nous ; 
il jouissoit alors de la santé la plus parfaite, et 
ne pouvoit guère soupçonner qu'il touchoit au 
terme de sa jeunesse et de son existence..... 

Du a5 septembre au i" octobre, notre com- 
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mandant, qui se trouvôït atteint depuis quelque 
temps d'une fièvre pernicieuse ataxique ( F'" 
algida de Torti), en éprouva successivement 
trois attaques d'une violence telle que durant 
plusieurs heures on le crut mort. On devoit 
sans doute se hâter de donner le quinquina 
à forte dose; mais comme celui de nos vais- 
seaux se trouvoit d'une qualité très-inférieure, 
je n'hésitai pas à partager avec lui la petite 
quantité de cette substance que j'avois ap- 
portée d'Europe pour mon propre usage. Ce 
médicament opéra d'une manière qui tient du 
prodige, arrêta cette fièvre redoutable, et vrai- 
semblablement sauva la vie de notre chef. Du- 
rant tout le cours de cette maladie, son mé- 
decin, M. Lharidon, lui servit à la fois de con- 
solateur, de garde-malade et d'ami Dire 

quelle fut la récompense de ses soins, ce seroit 

révolter tous les cœurs généreux 

Le 7 octobre devint un |our de deuil et d'af- 
fliction pour les deux bâtimens; M. Picquet, 
l'un de nos plus estimables officiers, partit pour 
Batavia. Arrêté par ordre de notre commandant, 
dont il avoit eu le malheur d'encourir la disgrâce, 
il étoit depuis plus de six semaines renfermé 
dans le fort des Hollandois; et les ordres les 
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plus cruels étoient donnés pour qu'en arrivant 
à Batavia il tut plongé dans les cachots meur- 
triers de la citadelle de , cette ville. Dans cette 
circonstance importante , les états-majors des 
deux vaisseaux ne cessèrent de donner à M. Pic- 
quet les témoignages les plus flatteurs de leur 
estime et de leur amitié. Tous les jours, un offi- 
cier et um naturaliste alloient lui tenir compa- 
gnie dans sa prison et partager avec lui le 
modeste dîner que nous lui faisions porter. Au 
moment de son départ chacun s'empressa de lui 
remettre des lettres et des attestations propres 
à repousser les calomnies qui pourroient être 

dirigées contre lui En arrivant à Batavia, 

Si. Picquet fiit déclaré lilwe par la régence, 
malgré toutes les lettres de notre commandant.... 
A peine de retour en France, il fut promu du 
grade d'enseigne, à celui de lieutenant de vais- 
seau C'est dire assez quels étoient ses crimes. 

Le 11 octobre, notre compagnon de voyage, 
le malheureux Hiédlé, alloit très-mal. Il étoit 
alité depuis plusieurs jours : l'inflammation avoit 
passé du rectum au reste du canal intestinal; 
les douleurs qu'il éprouvoit étoient horribles. 
M. Lharidon, qui l'avoit placé dans sa propre 
chambre , pour être à portée de lui prodiguer 
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des soins plus^ empressés et plus assidus, ne 
tarda pas à se convaincre de leur inutilité; et 
dès ce jour même son pronostic répandit la 
consternation parmi nous. 

Le 12 fut marqué par la mort d'un de nos 
canonniers, nommé Frantz; il ouvrit le premier 
cette longue carrière de deuil et de mort qu'on 
nous verra désormais parcourir. 
- Le 1 8, un second homme de notre ^uipage 
mourut. 

Le ai, le malheureux Riédté trépassa lui- 
même ; le 33 , il fut inhumé avec toute la solen- 
nité possible dans les circonstances où nous 
nous trouvions placés. La garnison des deux 
navires, tous ses amis et ses compagnons assis- 
tèrent à son convoi; le cercueil fut porté par 
quatre soldats hoUandois; deux officiers et deux 
naturalistes tenoient les quatre coins du drap 
mortuaire. Les HoUandois avoient voulu pren- 
dre part à cette cérémonie funèbre-: tous les 
soldats du fort étoient soué les armes; M. le 
gouverneur et lés officiers de la compagnie 
s'y présentèrent en grand costume de deuil. 
Pendant ce temps, les navires avoient leurs ver- 
gues en pantennes et leur pavillon en berne : 
le canon se laisoit entendre de quart d'heure 
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en quart d'heure; on fit plusieurs déchaînes sur 
la fosse, et l'on construisit au-dessus d'elle un 
monutneQt, très-grossier sans doute, mais qui, 
consacré par la douleur commune, ne doit pas 
moins honorer la mémoire de notre ami, que 
ces tombeaux sup^bes élevés souvent par Forr 
gueil ou l'adulation^ 

Cette simple tombe reçoit un nouvel intérêt 
d'une circonstance a^ez singulière , et qui mé- 
rite d'être indiquée. Tout le monde ccmnoit l'a- 
venture du capitaine Bligh , qui , envoyé pour 
chercher à Taïti des plants d'arbre à pain, eut 
. le malheur de voir tout son équipage, séduh 
par les femmes de cette île, se soulever contre 
lui , et s'emparer de son vaisseau. Déposé dans 
la chaloupe du navire avec quelques foibles pro- 
visions , et dix-huit hommes qui n'avoient pas 
voulu prendre part à la révolte j Bligh traversa 
des mers immenses, échappa aux traits des sau*. 
vages, et parvint, comme par miracle, à gagner 
la baie de Coupang, où nous nous trouvions 
nous-mêmes. Peu-de jours après son arrivée, son 
botaniste , M. Nelson, mourut des suites d'une 
navigation aussi cruelle, et fut inhumé dans le 
cimetière des Holiandois. En me rappelant cette 
circonstance, je pensai qu'il seroit Ëicile de re- 
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trouver le lieu de la sépulture de M. Nelson ; et 
j'en allai prévenir le commandant, qui me char- 
gea de faire auprès du gouverneur toutes les 
démarches nécessaires pour obtenir ces rensei- 
gneàiens. Un soldat hollandois qui avoit assisté 
à l'enterrement de M. Nelson m'y conduisit; et 
la fosse de notre infortuné compagnon fiit ou- 
verte à côté de celle du botaniste anglois. Le 
monimient ~dont j'ai parlé fut rendu commun 
aux deux naturalistes réunis dans la même 
tombe. 

Ainsi périt à la fleur de son âge Anselme 
Biédlé, jardinier en chef de notre -expédition : 
tous les instans qu'il avoit pu passer à terre 
avoient été consacrés par des travaux bien dignes 
d'im autre sort. Ses collections en plantes sèches, 
en graines, en échantillons de bois, étoient déjà 
très-nombreuses, et surtout elles étoient tenues 
avec le plUs grand soin. Il avoit déjà ùàt un 
voyage aux Antilles, et en avoit rapporté la col- 
lection de plantes vivantes la plus belle et la. 
plus riche qui eût été jusqu'alors produite en 
Europe.... Il est à regretter que la serre où ces 
plantes se trouvent réunies n'ait pas été consa- 
crée par le nom de cet homme ^estioiable. 

Le a3'octobre, les alarmes sur l'apparition 
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d'une escadre angloise se renouvelèrent, et avec 
plus de fondement que la première fois. Nous vî- 
mes paroître eflecUvement, vers le milieu du jour, 
une frégate angloise, la Virginie, qui, donnant 
dans la passe entre file Simao et l'île Kéra, sem- 
bloit se diriger vers le mouillage que nous oc- 
cupions. Le gouverneur hollandois se hâta d'or- 
donner les dispositions nécessaires pour la dé- 
fense du fort et de la : rade ; de nombreuses 
troupes de scJdats du pays, tirées des environs 
de Coupang, furent appelées, et descendirent 
bientôt du sommet des montagnes voisines : mais 
. on n'osa pas tirer le canon d'alarme, au bruit 
duquel les milices de l'intérieur de l'île doivent 
accourir à Ck>upang, parce que ces troupes se 
composent d'hommes farouches, sanguinaires, 
et redoutables aux Hollandois eux-mêmes. Tous 
ces préparatifs furent heureusement aussi in- 
•utiles que les premiers. Le capitaine de la frégate 
angloise, après avoir pris communication de nos . 
passe-ports, qui lui fureiit portés par M. de 
Montbazin , l'un de nos ofËciers , lui déclara 
qu'ignorant la nature de notre mission , et ayant 
appris à Dillé que deux navires françois se trou- 
yoient mouillés en rade de Coupang, il avoit 
supposé que ce dévoient être des bâtimens de 
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commerce, et que dès lors il avoit formé te pro- 
jet de venir les y enlever, malgré' le canon des 
HoUandois, dont il paroissoit peu s'inquiéter. 
Cet officier, dont je regrette de ne pas connoître 
le nom, se conduisît avec la plus grande délica- 
tesse à notre égard. Ayant appris que notre com- 
mandant étoit malade, il offrit à M. de Montba- 
zin de le charger de quelques bouteilles d'ex- 
cellent vin , que celui-ci ne crut pas devoir 
accepter. D'ailleurs il lui apprit que Temate, 
Tune des plus importantes possessions hoUan- 
doises dans ces parages, avoit éprouvé le même 
sort qu'Amboine et Banda; qu'un vaisseau an- 
glois dé 74 canons avoit eu récemment le mal- 
heur de prendre feu dans la rade d'Amboine, et 
avoit sauté. Après avoir ainsi conversé quelque 
temps avec notre officier, le capitaine angfois 
regagna lapasse de la baie, et s'éloigna sans tirer 
un seul coUp de canon, quoiqu'il se fut assez ap- 
proché du fort et de la ville de Coupang pour 
pouvoir avec avantage lâcher quelques bordées 
sur l'un et sur l'autre. En s'abstenant ainsi de 
toute espèce d'hostilité , le capitaine anglois vou- 
lut nous donner un témoignage plus particulier 
de son estime et de sa considération pour l'objet 
de notre voyage. Il paroît, au surplus, que le 
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climat meurtrier de ces régions n'avoit pas épar- 
gné sou équipage, car M. de Montbaziu crut s'a- 
percevoir que les entreponts'de la frégate étoient 
encombrés dç malades. 

Cependant la dyssenterie étendoit ses cruels 
ravages sur les deux équipages de notre expédi- 
tion : le nombre des malades étoit considérable; 
quelques-uns ïnouroient de jour en jour, et plu- 
sieurs autres étoient très^nial..... Dans un mé- 
moire particulier que j'ai soumis à l'école de 
médecine de Paris, et qui formera le 38" chapi- 
tre dé ce voyage, j'ai présenté mes idées sur l'o- 
rigine de ce fléau, dont on verra successivement, 
tomber tant de victimes; il me suiËra de faire ob- 
server ici que tous les soins de MM. Lharidon, 
' Beilefin et TaîUefer échouèrent constamment 
contre cette redoutable épidémie. Ils eurent ia 
bonté de m'inviter à leurs consultations : nous 
fîmes plusieurs ouvertures de cadavres; nous 
tentâmes les divers moyens qui nous parurent 
les plus efQcaces : tout hit inutile , et quiconque 
fiit grièvement atteint de cette terrible maladie, 
périt. Elle nous poursuivit , comme on le verra 
bientôt, jusqu'à l'extrémité du globe, et nous 
força partout à semer les mers de nos cadavres. 
Tous nos meilleurs amis étoient frappés; mon 
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laborieux collègue , M . Maugé , depuis long-temps 
étoit sur les cadres. Cet homme respectable s'é- 
toit indiscrètement abandonné à l'excès de son 
zèle dans les premiers jours de notre relâdie; 
il en fut bientôt la victime 

J'ai déjà dit qu'aussitôt après sa descente à 
terre, notre collègue M. Levillain étoit venu se 
loger avec nous : le climat redoutable de Timor 
ne tarda pas à lui faire éprouver son action des- 
tructive ; il fiit frappé de la même maladie que 
nos autres compagnons, et contraint à se mettre 
au lit pour ne s'en relever jamais. 

Dans le même temps, notre premier garçon 
jardinier, Sautier, qui logeoit aussi dans notre 
maison, fut atteint mortellement; et pour com- 
ble de malheurs et de désastres, mon précieux 
ami , AI. Depucb , reçut à mes côtés le trait Ëttal 
qui devoit le précipiter dans la tombe. M. Boul- 
langer, notre ingénieur-géographe, et M. Le- 
sueur, étoient également retenus sur les cadres, 
l'un pour une fièvre violente et des coliques in- 
flanunatoires extrêmement vives, l'autre parla 
maladie commune, la redoutable dyssenterie. Il 
n'étoit pas jusqu'à nos domestiques qui ne fussent 
tous au lit et malades.... La consternation régnojt 
à bord de nos vaisseaux.... 
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Au milieu de tant de désastres, ma santé se 
soutenoit parfaitement bonne, et seul, des nom- 
breux individus qui logeoient avec moi, j'étois 
debout. CetavaDtage précieux, certes je ne le 
derois pas au repos; personne plus que moi, je 
ne crains pas d'en appeler au témoignage de tous - 
les individus des deux navires , ne s'étoit con- 
damné dès le premier jour à pltis de travaux et 
de fatigues, n'avoit réuni de plus belles et de 
plus nombreuses collections en tout genre : à 
plus forte raison je ne le devois pas à mon tem- 
pérament, naturellraneot foible et délicat En ex- 
posant ailleurs mes idées sur la cause de la dys- 
senterie dans les pays chauds, je dirai par quelles - 
précautions aussi simples qu'efficaces Je parvins 
à me soustraire à ce fléau; et j'ai la triste certi- 
tude que la plupart de mes amis, en s'assujétis- 
sant aux mêmes attentions que moi sur leur ré- 
gime, auroient évité la mort. 

Dans ces circonstances malheureuses, notre 
médecin, M. Lharidon, s'honora non-seulement 
par son assiduité à soigner nos malades, mais 
encore par son dévouement généreux k leur 
égard. Fatigué des refus multipliés qu'il éprou- 
voit chaque jour pour les demandes les plus sim- 
ples, il employa tout ce qu'il avoit d'argent, il 
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vendit tout ce qu'il possédoit d'objets d'échange, 
et même une partie de ses habillemens, pour 
acheter ce dont 11 avoit besoin pour son hôpital, 
donnant ainsi le double exemple du dévouement 
et de la générosité qui doivent distinguer le véri- 
table médecin. Ce n'est pas le seul trait de ce 
genre que nous aurons à citer de M. Lharidon, 
et nous les indiquerons avec d'autant plus de 
plaisir'que l'estime publique peut seule en être 
le prix flatteur, et que les honorer c'est aussi les 
multiplier. 

Le 6 novembre , grâce aux soins assidus de 
M. Ronsard , notre chaloupe fut enfih terminée 
et mise à l'eau. Ce fut un véritable jour de fête 
que celui qui nous rendit une embarcation dont 
nous avions tant besoin : nous étions loin de 
soupçonner qu'elle dût éprouver un sort ana- 
logue à celui de la première, 

La perte de M. Picquet ne fut pas la seule que 
nous fîmes parmi nos officiers; M. Sainte-Croix- 
Lebas, notre capitaine de frégate , fût débarqué 
comme malade peu de jours avant notre départ , 
et s'établit au fort des Hollandois, pour y at- 
tendre le rétaUissement de sa santé et l'occasion 
de retourner en Europe. 

Enfin, le [2 novembre au soir nous allâmes 
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Ëiire nos adieux à M. le gouverneur; et le lende- 
main au matin nous appareillâmes de la baie de 
Coiipang, en sortant par la passe qui se trouve 
entre lUe Kéra et Simao. I^ durée de notre 
relâche avoit été de quatre-vingt-quatre jours , 
et sous tous les rapports elle nous avoit été 
bien funeste: une longue perte de temps, la mort 
de beaucoup d'individus, rencombrement d'un 
grand nombre de malades à bord des deux vais- 
seaux, tels furent les inconvéniens déplorables 
de cette longue relâche : il paroît même toutâ- 
Êiit probable qu'un séjour plus long-temps pro- 
longé dans cette île auroit détruit le reste de 
nos équipages.... Qui de nous n'auroit pas cru 
dès lors quitter pour toujours ces rivages meur- 
triers ?.... 
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CHAPITRE IX". 

OPÉRATIONS SD ItATi:H&I.ISTB A LjL TEBRB D EDBLS. 
Do 8 juin an i6 (uillct igai. 

Le coup de vent qui nous força d'appareiller 
avec précîpitatioiï de la baie du Géographe dans 
la nuit du 8 au 9 juin ^ 5itllit être lîineste au 
Naturaliste. Ce bâtiment^ moins bon voilier que 
le Géographe, et doué de qualités bien inférieu- 
res, pouvoit à peine s'élever de la côte, où l'en- 
tralnoîent avec violence les vents et les courans. 
Le roulis considérable que nous éprouvions, et 
la nécessité de forcer de voiles, nous Ëtisoient 
craindre à chaque^ instant de voir se briser notre 
mâture ; et la moindre avarie dans cette partie 
de nos agrès eût infailliblement entraîné la perte 
du navire. Toutes les deux heures nous étions 
contraints de virer de bord; et pendant trois 
jours entiers l'équipage fut forcé de répéter cette 

' Ce chapitre et îe suivant ont été rédigés par M. L. Frey- 
cinei. 
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manœuvre, sans pouvoir prendre un instant de 
repos. Malgré tant d'efforts, il fui un moment 
où nous perdîmes tout espoir de nous sauver; 
et chacun de nous s'attendoit à une mort pro- 
chaine , lorsqu'une légère variatiqp dans le vent 
nous permit de nous élever de la côte, et de 
doidiler la pointe sud de la baie. 

Dans là nuit du 9 au 10, nous perdîmes en- 
tièrement de vue notre conserve : le vent souf- 
floit toujours avec la plus grande force; et ce ne 
fut que le i3 qu'il nous fiit possible d'augmenter 
de voiles sans danger. 'Nous profitâmes de cette 
enièellie pour porter sur IHle Rottnest, premier 
point de rendez-vous fixé par le commandant, 
etnousy arrivâmes le i4. Le Géographe, contre 
toute espérance , ne s'y étant pas trouvé, nous 
résolûmes de l'y attendre; et le capitaine Ha- 
melin, pour utiliser sa relâche, envoya diverses 
embarcations chercher un débarcadaire com- 
mode sur l'île Rottnest , et prendre connoissance 
des productions du'pays. En même temps il expé- 
dia un de ses canots, sous la conduite de-M. Hei- 
risson, pour aller reconnoître l'entrée de la rivière 
des Cygnes, et s'y avancer aussi loin qu'il seroit 
possible. Six jours de vivres lui furent accordés 
pour cette expédition intéressante. 
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• Le 17 juin, MM. Milius et Levillain partirent 
pour aller visiter les iles qui se trouvent dans le 
6ud-sud-est de l'île Rottnest; et le même jour, à 
cinq heures du malin, je fus envoyé moi-même 
dans le petit V^ot avec M. Faure, pour aller re- 
connoitre plus particulièrement llle Rottnest, 
et compléter sa géographie. 

Au moment da départ lé temps étoit assez 
beau; mais une brise violente du nord-ouest s'é- 
tant élevée tout-à-coup, ta mer devint bientôt hor- 
riblement grosse ; les vagues qui déferloient avec 
fureur contre mon foible esquif menaçoient à 
tout moment de l'engloutir. Dans cette extrémité, 
je ne pouvois plus retourner à bord , à.cause des 
v^its qui m'étoient contraires : je voulus passer 
sous le vent de llle B»ttnest; une longue chaîne 
de brisans qui s'étendoit fort au large ne me per- 
mit paa d'exécuter cette manœuvre; il ne nous res- 
toit plus qu'un moyen de salut, c'étoit de nous 
jeter nous-mêmes à ta côte, pour prévenir un nau-* 
frage inévitable et funeste. Une petite plage de 
sable se présentoit par notre travers; nous en pro- 
fitame-s pour nous mettre au plein : le ressac 
nous y porta rapidement. Nous nous jetâmes 
tous à l'eau; et, réunissant nos efforts, nous es- 
sayâmes de sauver notre canot , en le tirant sur 
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là grève : vaine tentative! il ftit bientôt cou- 
vert par les vagues, et nous pûmes à peine en 
retirer quelques livres de biscuit; tout le reste de 
nos provisions disparut avec notre embarcation. 

Ainsi réduits, M. Faure et moi, à l'impossibi- 
lité de Élire en canot le travail dont nous étions 
chargés, nous voulûmes tenter du moins de 
l'exécuter par terre, en faisant Je totir de l'île à 
pied; mais les roches qui bordent le rivage dans 
Je nord étoient trop escarpées poUr que nous 
pussions les gravir. Kous fumes obligés de pé- 
nétrer dans les bois , qui , se trouvant très- touffus 
sur ce point, ne nous permettoient d'avancer 
qu'avec beaucoup de lenteur et de difficulté. 

Le hasard nous conduisit dans un vallon agréa- 
ble, au fond duquel étoient plusieurs étangs : 
nous descendîmes sur les bords de l'un d'eux : 
une quantité prodigieuse de coquilles bivalves, 
d'une seule espèce, formoit àrentoiu- une plage 
d'environ 1 5 pieds de largeur. L'eau de ces étangs 
est salée. 

Après avoir donné quelques momens à l'obser- 
vation de ces étangs, que nous nommâmes, du 
nom de l'aspirant qmnousaccompagnoit,e(ang'5 
Duvaîdailly, nous fîmes route pour nous rap- 
procher du rivage, espérant avoir dépassé les 
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roches qui nous avoiént ■arrêtés d'abord ; mus 
nous ne tardâmes pas à nous convaincre qu'elles 
se prolongeoient presque sans interruption jus- 
qu'au cap Nord. 

En parcourant ces rochers, nous aperçûmes 
une pièce de bois qui fixa péniblement nos 
regards.et nos réflexions : c'étoit le traversin des 
bittes d'un bâtiment de 3oo à 35o t<mneaux, con- 
tre lequel on distinguoit parfaitement encore 
l'effet du frottement des câbles; plusieurs cba- 
villes en fer ne pouvoient nous laisser de 
doute 6ur la réalité d'un naufrage assez récent. 
Cette rencontre imprévue rendit beaucoup 
plus vives les inquiétudes que nous avions déjà 
sur le sort de notre corvette, la sachant mouillée 
à portée de réci& dangereux; nous sentîmes plus 
vivement alors toute l'horreur de notre position , 
qui d'un, instant à l'autre pouvoit devenir plus 
alarmante. £n e£Pet, des nuages noirs et sinistres 
étoient accumulés sur tous les points de l'hori- 
zon ; les rafales étoient impétueuses ; le tonnerre 
retentissoit avec: fracas dans les vallées voisipes ; 
une pluie abondante tombait par torrens, et les 
■ vagues brisoient avec frireur contre les rochers 
du rivage; enfin, nous n'ignorions pas que le 
capitaine HameUn, sans chaloupe, sans canots, 
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se trouvoit dans l'impossibilité de nous envoyer 
aucun secours pendant toute la durée du mau- 
vais temps. 

Après nous être abandonnés pendant quel- 
ques instans à ces tristes réBexions, nous ré- 
primes la route de notre canot; et l'obscurité 
la plus grande nous enveloppoit déjà lorsque 
nous y arrivâmes. Nous craignions de le trou- 
ver en pièces, la lame ayant battu constamment 
dans ie lieu où il se trouvoit écboué : mais nous 
vîmes avec plaisir qu'il avoit pu résister à son 
choc, et qu'il n'avpit eu qu'un bordage d'en- 
foncé. Pour comble de bonheur, la mer étoit 
haute; nous nous mimes à Teau pour essayer 
de le traîner sur la grève, et nous y réussîmes 
enfin, à notre grande satisfaction. 

Notre canot ainsi mis à l'abri, nous songeâmes 
à nous procurer de l'eau, dont nous manquions; 
l'île ne paroissant pas en fournir, il nous fallut 
avoir recours à d'autres moyens; Nous étendî- 
mes les voiles de notre canot pour recueillir 
celle de la pluie qui tomboit; cet expédient nous 
réussit, et toute la nuit fut consacrée à ce tra- 
vail. Nous tuâmes aussi, ce jour et le lende- 
main, plusieurs phoques, dont la chair nous pa- 
rut d'assez bon goût. 
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Le 19 juin nous aperçûmes le ^aturcdiste 
sous voiles; je l'observai long-temps avec ma 
lunette, et je jugeai, par sa manœuvre, qu'il 
cherchoit à se rapprocher de 111e. Nous allumâ- 
mes aussitôt un grand feu, pour lui iatre con- 
noître le point de la côte où nous nous trou- 
vions. Cependant atfdun secours ne parut durant 
cette journée; notre position était extrêmement 
critique , et l'eût été bien, davantage encore si 
la pluie nous eût manqué. Je revois au moyen 
de raccommoder notre canot pour tâdier en- 
suite de nous rendre à bord : le besoin de clous 
me fit pensera déclouer dans l'intérieur du canot 
quelques objets de peu d'importance, pour m'en 
procurer; ils me servirent -à replacer le bordage 
enlevé. Il ne me restoit plus qu'à m'occuper du 
calfatage : je renvoyai ce travail au lendemain ; 
et le reste du jour fut employé à défiler quel- 
ques morceaux de cordage dont l'étoupe de- 
voit nous servir à étancher le canot. J'avais le 
projet d'enduire ensuite les coutures avec un 
mastic composé de graisse de phoque et de cen- 
dres; et je ne doutois pas que notre embarca- 
tion ainsi préparée ne pût nous transporter à 
bord. Heureusement tous nos travaux devinrent 
inutiles : le vent ayant beaucoup diminué dn- 
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raot la nuit du 19 au ao , notre capitaine s'em- 
pressa de houç expédier une yole avec les vi- 
vres qui nous étoient nécessaires; et prévoyant 
bien aussi que notre canot auroit éprouvé des 
avaries très- graves, il nous envoyoit un calfat 
chargé de les réparer. Celte opération foite, 
nous repartîmes pour le bord , où nous arri- 
vâmes sur l,es trois heures du soir. 

J'appris alors que la chaloupe expédiée le 17 
pour reconnoître les- îles situées au sud-sud-est 
de notre mouillage, avoit fait naufrage sur le 
continent ; que le grand canot expédié pour la 
rivière des Cygnes n'étoit point encore de re- 
tour, et qu'on avoit les plus vives inquiétudes 
sur son sort; que le 18, à deux heures du soir, 
on avoit aperçu du haut des mâts, à la distance 
. de huit Ueues environ, la corvette le Géogra- 
phe , faisant route au nord sous les huniers. 
Tout le monde se demandoit encore avec sur- 
prise pourquoi le commandant, après nous 
avoir lui-même fixé ce rendez-vous, n'étoit pas 

venu nous y joindre A l'égard du capitaine 

Hamelin, privé de sa chaloupe, de ses deux 
canots et de la plus grande partie de son équi- 
pi^e, il n'avoit pu mettre sous voiles pour re- 
joindre notre conserve. 
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Le aa juin notre canot revint, après avoir 
rempli sa mission dans la rivière des Cygnes ; 
les détails suivans de cette reconnoissance ont 
été fournis par M. Bailly, qui accompagnoit 
M. Heirisson' dans son voyage. 

a La rivière des Cygnes, dit M. Bailly, décou- 
» verte en 1697 par Vlaming, fut ainsi nommée 
» par lui, des cygnes noii^ qu'il y vit en grand 
n nombre, et dont il transporta deux individus 
» vivans à Batavia. Le 17 juin, à huit heures du_ 
» matin, nous en reconnûmes l'embouchure; elle 
«•■étoit obstruée par une barre de roches, qui 
» faillit nous en int^ire le passage; cependant 
» après avoir échoué dessus trois fois nous par- 
s vînmes à la franchir, et dès lors le fond aug- 
» menta rapidement. Une multitude prodigieuse 
» de pélicans» a fixé son séjour vers cette partie 
» de la rivière : nous ne pûmes nous eh procurer 
» qu'un seul. La grève étoit couverte d'une très- 
» grande quantité de, mollusques blancs, géla- 
» tineux et transparens, abandonnés par la ma- 
» rée, et, qui sans doute sont la pâture des 
n oiseaux qui fréquentent ces bords. Le sol est 
» ici composé de dunes de sable plus ou moin» 
» élevées; la roche qui les termine du côté de 
» la mer est toute de nature calcaire , mêlée 
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» de sable, remplie d'excavations et de fentes 
u qui semblent être l'etFet des eaux : sur ces 
» dunes croissent difîerentes espèces d'arbris- 
» seaux, dont plusieurs étoient alors en fleurs. 
» UEucalyptus resinifera s'y trouvoit abondam- 
nmeut; et de grandes troupes d'oiseaux de 
» terre, de perruches élégantes surtout, volti- 
» géant dans les arbres, ânimoient par leur pré- 
» sence ces bords ignorés, sauvages et déserts. 

u A peu de distance de la mer, la rive gau- 
B che de la rivière devient à pic, et présente 
s une couche de roches sablonneuses et cal- 
» caires, disposées par bandes horizontales; 
» bientôt après l'escarpement passe à l'autre 
» rive, et se montre sous la forme d'un grand 
» mur circulaire couronné de verdure. Partout 
■% on retrouve sur ces bords des traces évidentes 
n du séjour ancien de la mer; la roche est pres- 
■ que exclusivement composée d'incrustations 
» de coquilles, de racines, et -même de troncs 
■a d'arbres pétrifiés ; phénomène qui se re ■ 
o produit en différens endroits de la Nouvelle- 
» Hollande. Du reste-, le pays est plat sur ce 
9 point, et n'offre de hauteurs un peu grandes 
» qu'à une . distance considérable. Au-delà du 
» mur circulaire dont je viens de parler, la forme 
I. a3 
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» escarpée repasse tout-à-coup sur la rive gau- 
i> che, et présente le même aspect de ruines, 
» la même constitution géologique que je viens 
D de décrire. 

D Bientôt nous arrivâmes à un grand bassin 
» formé par im terrain bas, sur lequel la rivière 
» s'étoît plus librement développée ; un haut- 
» fond occupe presque toute la largeur de ce 
n bassin : sur la rive gaucbe, on observe une 
a espèce de branche ou d'enfoncement, qui m'a 
» paru devoir ouvrir une nouvelle commuijica- 
» tien avec la mer, et que nous nommâmes entrée 
» Moreau, de l'aspirant de ce nom qui nous 
» accompagnoit dans cette reconnoissance. 

» Après avoir doublé une pointe très-basse 
» qui se détache de la rive gauche et se porte 
» assez avant dans le bas»in dont je viens de 
» parler, nous allâmes nous ptacerj pour passer 
» la nuit, au pied d'une côte élevée qui se trouve 
» sur la rive droite; cette côte très à pic laisse 
» à sa base une petite plage de sable , où nous 
» dressâmes notre camp : nous y étions en toute 
» sûreté ; le canot , à flot , amarré à un arbre et 
» la proue dans les herbes qui croissent sur le 
•» rivage, il n'étoit pas possible de venir à nous 
» sans traverser la rivière , ou sans descendre 
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B avec de grandes dîfBcuItés la colline escarpée 
D au pied de laquelle ngus nous trouvioQs. 

» Du sommet de cette ^évation, on jouit 
a d'un spectacle très-beau : on y découvre la 
» rivière, qui d'une part s'étend vers un plateau 
a de montagn^ lointaines, et de l'autre pour- 
» suit son cours jusqu'aux rivages de l'océan. 
N Les deux rives paroissent presque partout 
» couvertes de belles forêts, qui se*prolongent 
a très-av£^t dans l'intérieur du pays. La roche , 
» qui se montre quelquefois à nu, est de même 
n nature que toutes celles dont j'ai parlé précé- 
» demment; elle est, comme elles, calcaire, 
» sablonneuse et coquilUère, recouverte d'une 
u couche de sable mêlée de débris de végétaux, 
M qui fournit à l'entretien des forêts. 

» Le 18 juin, au point du jour, nous nous 
» rembarquâmes pour continuer notre voyage. 
» En quittant le lieu de la dernière couchée , nous 
» rencontrâmes de nouvelles troupes de pélicans 
B qui venoient voltiger autour de nous; nous en 
» tuâmes deux; après quoi, poursuivant notre 
» route pendant une demi-heure environ, nous 
s nous trouvàïoes échoués sur un fond de vase 
« molle, extrêmement grasse et tenace : nous ne 
» pûmes nous en tirer qu'après de longs efforL'i, 
. a3. 
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» et en tridnant assez long-temps notre canot. 
» Le cours de la livière est pour ainsi dire fermé 
» sur ce point par une ligne de petite îles bas- 
» ses et noyées, que nous avons désignées dans 
»• notre carte de la rivière des Cygnes sous le nom 
» âîiles Heinsson, de l'offîcier ^ui nous com< 
s mandoit. 

» Ce fut auprès des îles Heirisson <jue , pour la 
» première * fois , nous aperçûmes des cygnes 
• noirs ; ils nageoient majestueusement sur la 
» rivière : nous en tuâmes plusieurs; ils avoient 
» le plumage entièrement noir, excepté les pennes, 
» quiétoient blanches, le bec rouge et les pattes 
» noires. Wous observâmes que , peu d'inslans 
» après la mort, leur bec, qui étoit rouge, per- 
» doit sa belle couleur et devenoit noir. 

D.Tout le pays que nous vîmes dans cette 
a journée est très-bas et presque noyé; une cou- 
» che de sable à gros grains , et qui paroît pro- 
» venir d'une roche d'ancienne formation, re- 
» couvre un banc d'argile très-épais , tenace et 
B rougeâtre. A ce changement de constatution du 
D sol correspondent d'autres phénomènes im- 
D portans. Contenues par la couche argileuse , 
n les eaux des pluies et des rosées restent k là 
> surface de la terre, s'infiltrent dans le sable 
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» quartzeux dont nous avons parlé, -fonnenl de 
» petites mares bourbeuses , des espèces de petits 
B lacs, ou bien«coulent en petits filets, en petits ' 
B ruisseaux vers la rivière, dool les eaux dès ce 
» moment commencent à perdre quelque chose 
» de leur salure : jusqu'alors elles s'éloient sou- 
n tenues presque aussi salées que celles de la 
B mer. Le méipe soir nous établîmes notre petit 
B camp près de la rivière, dïns un angle de terre 
» formé par elle et un petit bras, que MM. Hei- 
o risson et Moreau remontèrent à pied environ 
» une demi-lieue, et qui se terminoit à ce point. 
» Une trace de pied Humain les étonna par sa 
D grandeur. 

» Le 19 juin, après avoir rempli nos barils à 
» une espèce de petit puits que j'avois découvert 
w la veille, et qui ne me parut pas être l'ouvrage 
» de la nature, .nous continuâmes à remonter le 
» cours de la rivière : du point où nous l'obser- 
» vions alors, elle nous semblait se diriger vers 
» une chaîne de montagnes qui nous parurent 
» peu éloignées; et cette circonstance nous fit 
B espérer de pouvoir arriver jusqu'à sa source : 
a malheureusement nous nous étions mépris sur 
» la distance de ces montagnes, car, après avoir 
» navigué durant tout le jour, nous reconnûmes 
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» qu'elles étoient encore très-loin. Toutefois, le 
■> lit de la rivière se resserroit très-rapidement à 
» cette époque; mais sa profondAr se soutenoit 
» de 7 à 8 pieds, saos différence sensible. 

e Cependant, il y avbit trois jours que nous 
u nous avancions ainsi dans l'intérieur de la Nou- 
» velle-HoWande : nos provisions tiroïent à leur 
» fin ; il nous en resloit à peine pour le retour : 
» cette dernière considération nous força de re- 
» noncer au projet que nous avions eu d'abord, 
o de prolonger cette navigation jusqu'au pied des 
» montagnes; et le lendemain ao juin nous com- 
» mençâmes à redescendre la rivière. 

» Le ai au mâtin, nous nous trouvions au- 
» dessus des hauts-fonds qui nous avoient arrêtés 
o en montant ; nous crûmes pouvoir les éviter 
» en côtoyant la rive droite de la rivière; mais 
» nous nous trompions, car nous n'avions pas 
u &it un demi<quart de lieue que nous nous trou- 
» vâmes échoués. Vainement nous essayâmes de 
o traîner notre canot à la cordelle : ce moyen fut 
» impuissant; il nous fallut construire une espèce 
û de radeau , décharger notre embarcation de 
» tout ce qu'elle conlenoit de plus pesant, du 
» grappin, des pièces à eau, etc.; puis nous met- 
» tant tous dans la rivière et poussant de toutes 
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e nos forces, nous parvînmes enfin, sur les deux 
heures de l'après-midi , à nous remettre h flot. 
B Notre joie fut aussi courte qu'elle avoit été 
» vive : échoués de nouveau sur un banc de sable 
qui n'étoit pas à plus d'un demi-pied sous l'eau, 
il nous lallut travailler pendant plusieurs heures 
pour franchir ce dernier obstacle j et jamais 
v nous n'y serions parvenus, sans une brise vio- 
•' lente qui survint fort à propos pour nous tirer 
» de la position la plus critique. En effet, à cette 
» époque nous tombions de Ëttigue et d'épuise- 
D ment; depuis plus de treize heures nous étions 
a dans la vase et dans l'eau jusqu'à la ceinture, 
» renouvelant sans cesse nos efforts impuissans 
» pour sauver notre canot : à peine nous avions 
» des provisions pour un repas, et comme il nous 
» étoit impossible de regagner le navire avant 
» vingt-quatre, heures , nous ne pouvions réparer 

a nos forces par les alimens Au miUeu. de 

D tous ce;! embarras et de ces dangers sans cesse 
» renaissans, la nuit survint : nous nous dispo- 
» sions à mettre pied à terre pour nous sécher 
» et réparer notre vigueur éteinte , lorsque tout- 
» à-coup wi hurlement terrible vint nous glacer 
» de terreur; il étoit semblable au mugissement 
d'un bœuf, mais beaucoup plus fort , et pa- 
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» roissoit sortir des roseaux voisins. A ce cri re- 
u doutable,.nous perdîmes toute çnvie de.des- 
B cendre à terre, et, nous préférâmes passer la 
» nuit sur Teau, sans souper : mats dans cette 
D cnielle conjoncture la pluie et le froid ne 
» purent nous permettre de prendre un instant 
» de repos. 

n Le 32, à la pointe du jour, tout le monde 
» se remit à l'eau pour traîner l'embarcation qui 
» se trouToit encore échouée; la marée montante 
B favorisa nos efforts, et nous y parvînmes après 
u beaucoup de peines et de fatigues nouvelles. 
» Peu de temps après nous nous arrêtâmes pour 
» allumer un grand feu , réchauffer nos membres 
«glacés, et prendre quelques alimens.' Conti- 
» nuant ensuite à descendre la rivière, nous par- 
u vînmes enfin k son embouchure; nous en sor- 
» times en rangeant de près la rîve gauche, et ' 
» dans la soirée nous arrivâmes à notre bord, 
u cruellement harassés de fatigues et de^esoins.» 

L'importance du rapport de M. Bïfilly a dû 
m'imposer l'obligation d'en conserver tous les 
détails; îb sont d'ailleurs d'autant plus précieux 
pour rhist&ire physique de la Nouvëlle-Hoilande, 
que tout ce qui peut servir à nous éclairer sur 
l'intérieur de ce continent ne saurait manquer 
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d'être accueilli avec intérêt par les physiciens et 
les géographes. •■ 

Cependant la chaloupe naufragée sur la côte 
voisine avoit éprouvé de très-grandes avaries; il 
Jallut envoyer des ouvriers pour y faire les ré- 
parations indispensables. Quatre jours entiers 
furent employés à ce travail; et ce ne fut que 
dans la nuit du as au a3 qu'elle revint à bord. 
Nous apprimes alors les détails suivans dçs tra- 
vaux et des malheurs de nos compagnons. 

Partis le i8 juin pour aller reconnoitre les îles 
qui se trouvent dans le sud-sud>est de notre 
mouillage j ils prolongèrent d'abord un banc de 
roches très -étendu; puis ils se rapprochèrent 
d'une petite île stérile, que nous nommâmes ile 
Serlfioilet. Dans le sud de cette dernière, ils en 
découvrirent une troisième, presque aussi grande 
que l'ile Rottnest, et à laquelle nous avons donné 
le nom d'île Buache. Cette dernière étoit cou- 
verte d'un grand nombre de phoques, qui se te- 
noient à peu de distance du rivage , et sembloient 
vouloir disputer le passage à nos matelots. Cette 
audace leur coûta cher; on en fit un grand car- 
nage. . 

Forcés de se rembarquer précipitanftnent à 
cause des vents de nord-nord-oueat qui souf- 
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floient par rafales, nos compagnons louvoy^ent 
toute la<iuit au milieu des brisans ; les laines dé- 
ferloient avec tant de violence contre la chaloupe, 
que trois hommes suffisoient à peine pour vider 
l'eau. À trois heures du matin, épuisés de fati- 
gues, et ne sachant plus de quel côté se diriger 
pour éviter les brisans qui les cernoient de toutes 
parts, ils prirent le parti de jeter leur grappin. 
Dès la pointe du jour, ils appareillèrent pour 
courir des bordées au nord, et lâcher de s'élever 
vers le navire j mais bientôt le grand mât de la 
chaloupe fot cassé par les rafalesj et renyersé dans 
la met avec sa voile : vainement oiï voulut réparer 
cette avarie; tout fut inutile contre la fureur des 
vents. Entraînés dès lors par les vagues contre les 
brisans, nos malheureux camarades prirent le 
parti de se jeter eux-mêmes à la côte. Dans ce 
naufrage , leur chaloupe fut fracassée contre les 
roches : mais heureusement personne ne périt; 
on parvint même à haler l'embarcation sur le r'P 
vage et à prévenir sa perte totale. 

Ainsi relégués sur cette côte sauvage , nos 
compagnons, en attendant les secours du vais- 
seau , tentèrent plusieurs incursions vers l'inlé- 
rieupdû pays. Dans l'une de ces courses, ayant 
découvert une espèce d'amande de la grosseur 
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d'une noix, ils s'empressèrent d'en recueillir. 
Cuites sous la cendre, ces amandes aroient un 
assez bon goût de châtaigne grillée; mais tous 
ceux qui eurent le malheur d'en manger ne tar^ 
dèrent pas à sentir les funestes effets de ce perfide 
aliment. Ils se trouvèrent atteints de vertiges 
pénibles et de vomissemens déchirans; tous se 
croyoient mortellement empoisonnés. Ces symp- 
tômes cruds se dissipèrent toutefois, et personne 
n'en mourut. " Pour moi, » dit M. Levillain , qui 
lui-même avoit mangé deux ou trois de ces aman- 
des, «j'en fus très-malade. Après avoir rendu le 
» peu de nourriture que j'avois prise je continuai 
» à faire des efforts de vomissement si cruels et 
» si soutenus, que je rendis deux grands verres 
» de sang au milieu des douleurs les plus déchi- 
» rantes. Depuis cette époque, ajoute-t-il, je n'ai 
» cessé de ressentir de vives douleurs dans l'es- 
» tomac...... Déplorable alternative des naviga- 
teurs placés dans les circonstances malheureuses 
dont je viens de parler, ou de souffrir toutes les 
angoisses de la faim, ou de s'exposer à dévorer 
des alimens vénéneux et pei-fides!.... 

Le plaisir de voir enfin les embarcations réu- 
nies à bord du vaisseau fit oublier aisément 
toutes les fetigues et les désastres que nous ve- 
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nioDs d'éprouver; mais nos inquiétudes sur l'ab- 
sence du Géographe devenoient chaque jour 
plus vives. Le capitaine Hamelin , ne pouvant se 
' persuader que le commaûdant négligeât de se 
rendre au mouillage fixé par lui-mêine, résolut 
de prolonger son séjour sur cette, côte dange- 
reuse. Nos messieurs en profitèrent pour faire de 
nouvelles incursions dans lés îles voisines, et 
M. Bailly pour multiplier ses observations sur 
leur constitution géologique. ' 

«Le a3 juin au matin, dit ce naturaliste, je 
«partis avec le grand canot pour aller visiter 
xlllé Buache; nous n'y arrivâmes que vers le 
» soir. Sur la route, nous reconnûmes le récif 
» Giraud, qui se distingue par la forme d'une 
•^ des roches qui le composent, et qui ressemble 
» assez bien à un soulier. Cette roche sert plus 
» particulièrement de refuge à un grand nombre 
» d'oiseaux de mer. Plus loin est Vile BerthoUet, 
» petite, bordée de falaises et stérile. Toutes ces 
» îles, tous ces rochers, disséminés à peu de dis- 
» tance de la côte du continent, sont réunis par 
» un banc de roches qui s'étend à près de trois 
» lieues de la grande terre. L'île Rottoest elle- 
B même se rattache à cette ligne de récifs : la mer 
» brise sur plusieurs points de ce banc; et la plus' 
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D foible embarcation ne sauroit en quelques en- 
» droits y trouver un passage. 

» Vile Buache est composée de roches calcai- 
» res, plus ou moins mélangées de sable, et con- 
» tenant quelques empreintes de coquilles; elles 
■B sont disposées par couches horizontales de peu 
» d'épaisseur, qui paroissent se prolonger dans 
B l'intérieur de l'île pour en former la charpente, 
n Au lieu de former des monticules isolés, ces ro- 
» ches présentent de longues arêtes continues , 
» qui présentent de chaque côté une pente uni- 
» forme assez rapide; le sol, quoique entière- 
s> ment composé d'un sable calcaire, fournit ce- 
B pendant à l'entretien d'une végétation forte et 
» vigoureuse. Nulle part nous n'avons pu trouver 
» d'eau douce sur cette île; et cela ne surprendra 
opaç si l'on considère que la couche sahlon- 
» neuse du sol repose sur une roche calcaire 
«dont le tissu lâche et poreux ne sauroit op- 
n poser aucun obstacle à l'infiltration des eaux. » 
Le 37 juin , M. Bailly descendit sur l'île Rott- 
nest, et y fit les observations suivantes : « On 
» trouve sur le rivage une grande quantité de 
». roches calcaires et sablonneuses d'un blanc 
■ grisâtre, exclusivement composées de- débris 
» de coquilles pétrifiées. Les collines les plus 
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» vpisines du rivage sont de même nature, mais 
» recouvertes par des dunes de sable presque eii- 
» fièrement calcaire. Au-delà de ces collines sa- 
s blonneuses se trouvent des pièces d'eau sépa- 
» rées par de petites élévations de sable ; l'eau 
» qu'elles contiennent est aussi fortement sïdée 
* que celle de la mer. La marée y est sensible; le 
» sable qui forme Je terrain des environs est 
» si mou, qu'il n'est pas invraisemblable que 
» l'infiltration seule suffise pour déterminer le 
j> phéhomène dont je viens de parler.' I] se- 
» roit d'ailleurs impossible de le concevoir au- 
» trement, nulle communication directe n'exis- 
» tant entre la mer et ces pièces d'eau. Nous y 
» avons trouvé deux espèces de petites coquilles, 
» l'une bivalve, l'autre univalve, assez semblable 
» à une mêlante , et couleur de rose. Les bord» 
t, de la plupart de ces étangs étoient , dans toute 
» la force de l'expression , couverts de ces co- 
in quilles : ce sont les seuls débris d'êtres vivans 
n que nous ayons pu y découvrir. La plupart de 
B ces étangs ont leurs bords taillés à pic, et parol- 
» troient devoir leur origine à de larges efibndre- 
» mens du sol. Au milieu du plus grand d'entre 
» eux existe un énorme rocber solitaire qui, par 
» sa forme , sa situation et la disposition horizoo- 
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» taie de ses couches, annonce évidemment 
B avoir appartenu jadis à une colline qui occu- 
» poit la place de cet étang et se continuoit avec 
ï> les autres collines qui traversent l'île Rottnest 
n dans toute sa longueur. Cette dernière assertion 
» se trouve appuyée sur là correspondance exacte 
N des couches de ce rocher solitaire avec celles 
» des collines qui sidssistent çncore. La pierre 
» qui le çoinpose est entièrement calcaire, blan- 
» che, grenue, remplie de coquillages bien con- 
» serves, qui s'y trouvent disposés comme par 
» familles; ici tes venus, là les vis, etc.... » 

Cependant les jours fixés par le capitaine Ha- 
melin pour attendre le Géographe, étoient écou- 
lés sans que nous eussions eu aucune nouvelle 
de ce bâtiment; il n'étoit pas présumable que 
nous dussions en recevoir en prolongeant plus 
long-temps notre séjour sur cette côte. Nous 
nous décidâmes donc à feire voile pour la terre 
d'Endracht, après avoir laissé sur l'île Rottnest 
un pavillon, et une bouteille contenant une let- 
tre pour le commandant, dans le cas où il vien- 
. droit y relâcher. Le 38 juin ^ nous appareillâmes 
pour le second rendez-vous qui nous avoit été 
fixé : mais avant de poursuivre l'histoire de notre 
navigation , il me parolt nécessaire de jeter un 
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coup d'œil général sur la partie de la terre d'Ë- 

dels que nous allons quitter. 

Llle Bottnest est d'une hauteur médiocre; le 
rivage en est généralement écore, et composé de 
roches d'un grès calcaire et sablonneux , qui 
laissent toutefois entre elles quelques anses d'un 
sable très-blanc. Cette tle est en général bien 
boisée; le terrain, quoique partout très-léger, 
m'a paru fournir une végétation abondante et 
vigoureuse. Le pays, coupé par une multitude 
de collines, est souvent d'im aspect très-gracieux. 
Malheureusement nous n'avons pu y trouver au- 
cune source d'eau douce, et tout nous porte à 
croire que llle n'en fournit pas : on pourroit 
cependant peut-être, en ouvrant des puits de 
deux ou trois pieds de profondeur, à peu de dis- 
tance des étangs Duvaldailly, se procurer une 
eau saumâtre , qui serait potable dans un besoin 
pressant. 

Nous y avons vu tine petite espèce de kan- 
guroô de deux pieds de hauteur environ, qui s'y 
trouvoit très - nombreuse. Nous y avons égale- 
ment rencontré une seconde espèce de quadru- 
pède de la grosseur d'un rat très-fort, que les 
anci«is navigateurs hollandois ont effectivement 
pris pour un rat , mais qui , d'après les çbser- 
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valions de notre naturaliste M. Péron, appartient 
à un genre, nouveau très-remarquabie , et dont 
la description se trouve. dans les journaux de 
cet ëstimaiile et labçrieux naturaliste. Les [ilio^ 
ques se montrent ^' très-grand nombre sur les 
diverses plages de sable de la côte; ils s'a* 
vancenl quelquefois dans l'intérieur des forêts ' 
à d'assez fortes distances. Nous en avons vu 
de très-gros: la plupart étoient gris, d'autres 
rougeàtres, quelques-uns enfin noire. Ces der- 
niers étoient les plus petits, et peutrètre aussi 
les plus jeunes; car nous avons vu une fe- 
melle d'un gris dendré allaitant un de sespetits, 
qui lui-même étoit noir. La graisse de ces ani- 
maux, lorsqu'elle est friche, est très -bonne 
à. manger; nous l'avons employée souvent en 
friture, sans y trouver le moindre goût ni la 
moindre odeur désagréables. Les fourrures de 
la plupart de ces animaux sont fines, bien four- 
nies, et soi^s ce rapport pourroient être d'un 
grand intérêt; il seroit facile en effet de s'en 
procurer ime riche cargaison. 

Les reptîles sont assez communs sur l'Ue Eott- 
nest ;. nous en avons trouvé^ plusieurs qui n'a- 
voient pas moins de quatre à cinq pieds de' lon- 
gueur, sur une épaisseur. d'tm à deux pouces; 
L a4 
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lenr oou^ur étoit Celle de l'acier .dâpt^t. C'est 
aussi et la ibême Ùe que {A>OT)ent une espace 
«ngniière de lézsrd^^ dans laquelle mon ami 
M. Pérofa a itowré une combmaisoh de, doi^s 
jusqu'alors in<»rinue dags -cette lamille. L'anntud 
dont il s'agit ne présent^ que deux doigts- aux 
pieds, de deraot et trois aux. (lieds- de derrièret 

L'île Rottnest n'est pas habitée j et il oe nous 
a pas paru que leis. natm^ls de la tn-re-ferme y 
soient jamais desdèndus. 

. Les veats pendant notre séjour sur la rade 
odt flonfïlé successivement de tous les peints dé 
l'horizon. £A' généra) ceux- de l'est ont été foi- 
b^es et nous ont toâjoùrs' procuré du béan - 
temps; ceol de l'onést, du nid-opest et du qord- 
ouest,- m ctmtrairev nous oiit toujours aipoié 
des gratis et de lit ploie. 

La pèche nouff a lotirai d'excellent poissas 
-en aboodapce : il j avpit cependaét des jours 
où nous ne pouricBts tft prendre un seul; j'ai 
eni rcsnarquer que ces jours correspoôdoieBt 
à ceux du plus grand calme des -vents et des 
flots. Petit -être alors 1m poissons 6'ftvançoient 
dàvairtage au lirgè; et ne reveneient auprès 
de Do^is que lorsqae^ )a mer étant trop agitée * 
ih avoient betoin de venir Chercher, par un 
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plus petit brassiâge , des flOts inoias tumdltueut. 

Ce qui peu-mi' les poissons - nous frappa itlf' 
tout , -ce lut la multipUolté des Squales ou re- 
quÎDs; îla nâ quittèrent pas Un seul instant l6 
navire, et la^plupart d'entre eux étoiem vérita- 
blement énormes^ Kous en primes un qtù avt^ 
le museau beaucoup plus pointu que ied antres ; 
sa longueur étoit de treize pieds, sa circonférence 
de dix pieds , et son pofds-totàl environ de i3oo 
livres. Noua en avons vu qu^ue^ims de diriien- 
sions doubles de celle-'Gi. L'on peut donc rai- 
sonnablement douter qu'aucUne autre partie des 
tners présente en ce genre- des animauk plus 
puissans et plus redoutables. Notis ;avoRs aussi 
aperçu beaucoup de se^rpens marins auï envi- 
rons diî navire^ pl-incipalemenb lorsque la nier 
étoit tranqtJille. 

Llle Bertbollet est absolument stérile, en- 
tourée de roi^es et de brisans y surtout dans la 
partie du siid : il y a dans le nordrest une petite 
plage de sable sur laquelle on petit débarquer. 

VHb Buaobe, d'un aspect à peu près semblable 
H celui de l'île Kottiiest> est elle-même environnée 
de bancs qui en rmdent l'abord difficile , bien 
qu'elle offre dés plages de sable assez multipliées. 
L'intérieilr est parfaitement boisé ; les aiiires j 
. ■ a4. 
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sont gén^xlement élevés, et l'on y trouve des 
arbustes d'un port très-agréable ; lavégétatton est 
fort active, quoique les terres soient générale- 
ment couvertes de sable. Ty ai vu des perdrix et 
des corbeaux plus petits que ceux d'Europe, 
mais d'un goût délicieux; les phoques s'y présen- 
tenteu beaucoup plus grand nombre que sur l'île . 
Rottnest. 

A l'égard de la rivière des Cygnes, elle ne sau- 
roit être considérée comme propre à fournir l'eau 
nécessaire à un bâtiment : d'abord son entrée 
est trèS'diiBicilë , et son cours obstrué par trop 
de bancs de sable et de hauts^fonds ; ensuite il 
laudroit remonter la rivière à une trop grande 
distance de son embouchure pour y rencontrer 
l'eau ^louce dont on auroit besoin, si en effet 
celte rivière est autre chose qu'iui bras de mer 
prolongé dans les terres- 

En qurttant.l'ile Rottnest nous nous portâmes 
vers le nord dans le dessein de suivre la côte 
aune petite distance, si les vents condnuoient 
k nous être Ëivorables; niais, la brise ayant balé 
le nord, nons fumes contraints de pousser au 
large plusieurs bordées qui nous éloignèrent dé- 
terre. Â diverses reinises cependant nous pû- 
mes la ranger d'assez près pour en distinguer la 
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constitution générale; et Sur toute cette partie 
de la terre S'Édels nous vîmes se reproduire le 
triste tableau des càtes de la terre de L^wiu. 

Ainsi contrariés par lés vents, et pressés par le 
désir de rejoindre le Géographe, nous ne pûmes 
pas donner à cette partie de nos travaux géogra- 
phiques tout le temps qu'ils auroient exigé ; nous 
nous contentâmes de fitire les relèvemens néces- 
saires pour la correction- de là carte manuscrite 
hollandaise qui nous ayoit été confiée' lors de 
notre départ d'Europe, et qui nous parut con-. 
tenir des erreurs assez graves^ 

Le 8 et le 9 juillet nous étions en vue des île» 
de TuTtelrDuyf et des AbroOws, sur lesquelles 
Pelsart fifnaufi^e en i'6a9. Nous crûmes recon~ 
noître que les îles des Abrolhos avoiwrt été pla- 
cées trop au lai^e de la terre-ferme sur les cartes 
qui nous avoient été remises ; elles n'en parois- 
sent pas éloignées déplus de 8 Ueoes. Nous eus- 
sions désiré passer' entre ^es et le continent, 
pour déterminer avec exactitude l'espace qui les 
sépare; mais les vents étant contraires à la route 
qu'il nous eût fallu faire pour cela, nous fixâmes 
seulement la position dé ce groupe d'îles redou- 
tahles. A 10 ou 13 lieues de la grande terre, les 
Abrolhos paroissent se confondre avec elle: ces 
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îles aqt un a^eot stérile i eUes sont peu élevées,- 
et bordées de falaises potiges coatre lesquelles la 
laer Ibùse avec force ; vaais ces brisans oe s'ét^i" 
dent pas autant au large que rindiquent les cartes 
bolhudoisas-t^p^idant, comiaela merétoitbdle 
lorsque nous BOUs-trouTâmes en vue des Abrolbios, 
il est possible ^e les brisaas qm sobt diras Teuest 
de ces ilas ne nous aient pas paru aussi prolcmgés 
qu'ils le sont en efïkt. 

Le 16 juillet, nous éticms par le travei^ du 
passeige Épineux, qpt est au sud de ri|e Dirck- 
Haticbs : nous prolongeâmes la côte de cette île 
i ia distance de « milles -enTiron ; elle est tei^ 
minée par une suite de glaises images coupées à 
pic, et bonlée parune chaîne de brisans qui ne 
s'étendent {hh beaucoup an large. A huit beurea 
du matin, noue nous trouvions dans le passage 
fopmé par l'Ile de Dirck-Hatichs et celle de Doore ; 
la sonde ncHis indiquoit un joli fond de sable; 
nous y kfss&me» tomber ra:bcre. 
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CHAPITRE X, 

OFBRATÎONS BV NATURALISTE A LA TSBU DSK- 
OKAGBT. 

Da iC puUet au ii i^tenibrc >4ai. 

A fueâne nous eiknes jeté l'ancre ^ans )a baie 
defr QùeaarHarios Qo/. j4)i '<{ue notre premier 
«oin liit i'jtaaaàuer à /e Géf^rapAfs'ytrouvoit 
mouJUé, au s'àl lurok laissé sur les ileB Toisines 
quelques indices à^ son passa^. Le n^ort des 
canots espéd^ pour &ire cette rectt^die ne 
lious apprit rien sur le compte 4le ce 4>&tiinenc, 
et juus rêvâmes f>eisuadés tpi'A n'avoit pas en- 
core paru sur.c«s rivages. Dans une càrconstance 
aussi délicate, le capitaine Hamdm crat devoir 
prendre l'avis de ses officiers; £n conséquence il 
nous néuBÀt tous <diez lui. Là nous finies ,une ré- 
capàttilatirai exacte de toutes lesciroHistancesde 
notae lun^gation depuis ila baie du Géogra{^; 
et nous en conclûmes qu'iln'étoit pas probaMe 
qu'il fut arrivé aucun accident k notre conserve ; 
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<^'il étoit moins .vraisemblable encore que ié 
Géographe eût retourné vers le sud : d'où nous 
pensâmes qu'il îaWoïX l'attendre ici pendant buit 
ou dix jours, au bout desquels nous continue-- 
rions le voyage, dans le cas où ce bâtiment n'au- 
roit pas paru. Le capitaine Hamelin nous donna 
communication alors des ' instructions particu- 
lières qu'il avoit reçues du commandant ; elles 
portoient l'ordre le plus formel de l'attendre à 
la baie des ChienS'Marins , jusqu'à ce qu'il fut 
venu nous y rejoindre. D'après ces ordres, il n'y 
avoit plus à délibérer : mais ce ne fiit pas sans 
peine que nous nous vîmes condamnés à perdre 
tout le temps de la campagne sur ces tristes 
bords , dans le cas où le Géographe ne viendroit 
pas nous y cbercher ; ce que le caractère du com- 
mandant nous faisoit craindre. 

Cette détermination étant prise, le capitaine 
Hamelin , pour se mettre plus à l'abri , résolut 
de se porter ver? le fond de la baie des ChieDS-* 
Marins; mais auparavant il détacha trois hom- 
mes sur l'île Dirck-'Hatichsi avec la mission de 
laire des signaux de reconnoissance au Géogra- 
phe, dans le cas où il viendroit à paroitre à 
l'entrée de la ba,ie. 

A son retour de l'île Dirck-Hatichs, le chef de 
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tindonnerie nous rapporta une as^ette d'étaÎD 
de 6 pouces environ, de diamètre, sur laqudle 
étoient grossièrem^it gravées deux inscriptions 
hotlandoises; la première datée du a5 octobre 
ï6i6, et la seconde du 4 février 1697. Cette 
plaque avoit été trouvée sur la pointe nord de 
l'île , que pour cette raison nous nommâmes cap 
de l'Inscription; elle étoit alors à moitié couverte 
de sable, auprès des restes d'un poteau en bais 
de chêne , sur lequel il paroît qu'elle avoit été 
clouée dans le principe. Voici la traduction de 
ces deux insciriptîons ' : 

1616. 

tt Le a5 octobre est arrivé ici le navire l'Ëen-. 
a draght, d'Amsterdam ; pi'emîer marchand, Gilles 
ttMiebais, de Luck; capitaine, Dirck-Hatidhs, 
» d'Amsterdam. Le 37 du même mois il remit à 
» la voile pour Bantam : sous - marchand , Jan- 



I Ces inscriptions étoitmt écrites incwreclenieDt dans la 
première édition du Voyage aux terres Australes, circon- 
stance due à l'inexactitude de la copie qui avoit été prise; 
ayant eu occasion plus lard de me convaincre de ces er-* 
itwn, fù. cru devoir les rectifier ici. L. F. 
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» sdns; premier jùlote, Pietçr-E. Doorfis, de Bil. 

sAnqée i6i6.i> 

'697- 

uLe 4 février 1697 est arrivé ici le vaisseau 
V le Geelvinck, d'Amsterdam : capitaioe commao- 
» dant, Willem de Vlamingh, de Vlielandt;assis- 
» tant,]oaniiesBremer,de Copenhague; premi^ 
» pilote, Michel Bloem, de Bremen. La hourque le 
» Njptangh : capitaine , Gerrit Cojaarl , d'Amster- 
» dam; assistant , Theodoris Hiermans , du même 
»lieu; premier pilote, Gerrit Geritsen, de Bre- 
»men. La galiote la ff^eeseUie : conxtaanàaLrA, 
nComelis de Vlamingh, de Vlielandt; pilote, 
» Coert Gerritzen, de Bremen. Partis d'ici,' avec 
» notre flotte, pour continuer à explorer les ter- 
» tes Australes , et en destination pour Batavia. » 



Après avoir iait copier ces denx inscriptions, 
M- Hamelitt fit faire un nouveau poteau , et en- 
voya replacer ,1? plaque d'étftin sur 'e mêKie 
point de rjil£«ù «lie «v^it^té prisa : iJ eût poisé 
commettre un soenlége^ en gardant À ^n bord 
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cette plaque sespootée, pendant ^ès de d^ux GÎè" 
des, paF 1^ natUFe et par les bixj»Aes qui pou- 
voient avant nous l'avoir obseryée; tui-même fit 
placer, dans la partie nord-est de pette île, une 
seconde plaque, nu- laquelle ^îeDt inscrits le. 
nom de notre corvette et la date de notre arrivée 
Bur ces bords. 

Le 3 août nous partîmes de Dircl^-Haticbs 
pour T^r mouiller c^uprès de l'He du Milieu^ 
de Dampier : le même jour je reçus Tordre d'aller 
foire la géf^^r^phie d'une portion de la baie* 
c'est-àTdîre , d'aller visiter la côte orientale de 
nie Dirc^'Hatichs depuis sa poûjta uord^est jus- 
ques et compris sa partie sud; d'examiner ensuite 
les teires méridionales et orieaiiales de la baie; 
après quoi je devois-me rendre au nord de l'ile 
du Milieu, où le IVeUuraliste devoît m'atteudre 
au mouillage. Ayant exposé tous les détaib d& 
cette navigation dans la partie nautique et géo- 
graphique du v(«yage, je vais seulement en pré- 
seuter ici les principaux résultats. 

ï)uraQt toute la journée du 3 le calme ne me 
permit pas de £iine beauooup de chemin ; je pro- 
longe U«6te orientale de Hfe Dirck-Hatichs, et 
doublai une petite ptùnte assec Remarquable que 
je nommai, d'après sa forme, le Coin-de-nure ; je 
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découvris ensuite une petite baie et un îlot, que 
je nbmroai baie et tht des Tétrodons, à cause du 
grand nombre de poissoiis de ce genre que nous 
y trouvâmes , et dont nos matelots firent une 
pêche abondante. Ici les baleines se trouvoient 
en si grand nombre que je fus souvent obligé 
de me détourner de ma roule pour ne pas être 
abordé par ces énormes cétacées; je vis aussi 
quelques tortues et beaucoup de petits squales 
ou chiens de mer. Je passai la nuit sur la pointe 
sud de la baie des Tétrodons, que je nommai 
pointe du S£juge : on en verra bientôt ta raison. 

Dans la journée du 4 je doublai le cap Ban- 
sonnet, qui forme l'extrémité sud de Itle Dirck- 
Hatichs , et complétai la géographie du passage 
Epineux, ainsi nommé par Dampier, des brisans 
dangereux qui se détachent de la côte sud-ouest 
de l'ile. A la nuit tombante je descendis dans 
une petite baie voisine du cap Ransonnet, où 
j'observai plusieurs trous de la grosseur d'un 
homme, et qui sembloient être autant de ter^ 
riers : il seroit difficile de soupçonner par quel 
animal ils ont été creusés , la plus grande espèce 
de quadrupède que nous ayons observée sur 
cette île étant k peine de la grosseur d'un lapin. 

Toute la journée du 5 fut perdue à louvoyer 
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avec des vents contraires; et je fus réduit à venir 
cherdier un a&ile pour k nuit à la pointe du Re- 
fuge. 

Le 6, durant tout te jour, le mauvais temps 
continua, et me ût courir le5,plus grands dangers 
au milieu des hauts-fonds qui se trouvent à l'ou- 
verture du havre dont je parierai bientôt 

Le 7, après avoir navigué tout le jour sur un 
baac de sable où j'avois à peine ass^ d'eau pour 
faire flotter nK)n embarcation, je, desceodisle 
soir à terre, et débarquai vis-à-vis un petit îlot 
qui n'est éloigné du rivage que d'une portée de 
fusil. 3'aperçus sur le ^able un grand nombre de 
pas de sauvages , sans pouvoir cependant décou- 
vrir aucun de ces hommes. Autour de divers 
feux éteints nous vîmes beaucoup de débris de 
coquillages et de poissons , mais point d'ossemens 
de quadrupède; ce qui me porte à croire que les 
habitans de cette partie de la côte tirent de la 
mer leur nourriture principale. 

Non loin de l'îlot dont je viens de parler nous 
rencontrâmes une grande quantité d'huîtres per- 
Uères ; nos matelots en recueillirent beaucoup , 
et y trouvèrent quelques perles, dont la plus 
grande n'avoit pas une demi-ligne de diamètre. - 

Le 8, nous venions d'appareiller, et nous nous 
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trouvions à deux portées de festl du mage , 
lot%qu$ nous y 'vhnes descendre un des naturels 
que nous avions si vainement cherctiés la veille ; 
il nous exaflilna quelques instant, pUls s'en re- 
tourna trafiquillement vers Tintérieur des terres. 
Je ne tardai pas k découTrir une <niterturê qui 
me parut devoir étrt Tèntt^ d'une ritière : je 
fis plusietit^ tentatives pour y pénétrer, m^s ce 
fut en vaitï îvn banc de sable continu en fermoit 
l'entrée, et m'empêcha de résoudre mes doutes. 
Cette rivière, réelle ou supposée, seroit toujours 
très-peu considérable , et sans aucusa intérêt 
pour les navigateurs , à cause de l'impossibilité 
dy aborder. Elle se tnmve indiquée dans tna 
carte sou» le noih de rifière Supposée. 

Après avoir doublé tan cap «jUe, du nom 
d'un de mes camarades, j'appelai càp Heirisson , 
je reconnue une COOpUre assez laf^ë, dont la 
direction étoit à ped près du nord au sud. En 
pénétrant dans cet etifonceiUent, je ne tardai 
pas à m'apercevoir que je me troùvois dans un 
petit havre fort beau, In'àis qui mdlhèuréUsèmënt 
étant fermé par un batic de sable Mit lequel il 
n'y a parfois que 3 pJeds d'eau, sera toujours inu- 
■ tile pour les bâlimens. C'est dans la vue de le 
felreeonAoltresous ce rapport que je l'ai nommé 
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havre InMik. La pointe ouest de l'entrée de ce 
hayre éSt foHtiée par un gros cap qile J'ai dési- 
gné sôus le nbm de a^ BeUefin, de cf^tn dii 
médecift estifàable de notre coHette. 

Le id « après avoir terminé la recoBAtiissanoâ 
du havre Inutile, je me porfai dails le sud pout* 
reprendre mon travail aa point où je Tavois 
commencé le 7 ; j'abordai ters le soir sur nfi 
petit îlot stérile, tolitaire, où nous j^ssàines 
la nuit. Nous y trouvâmes un nombre prodi- 
gieux d'oiseaux de mer, «{uii aussitôt que nous 
eûmes ïhis pied àterre , s'eùvolèrent en poussant 
de grands cris ; ils restèrent long-tebips à planer 
au-dessus de notre téfe, faisant toujours beau- 
coup de bruit. Le spectacle que nous ofîroit 
cette nuée j'oiséaùt, étoit assez singulier; leur 
blancheur permettoit de les (Ëstingner sur le 
fond du ciel, malgré l'obscurité de la nuit. !Nous 
en tuâmes plusJeut-s , et recueillîmes de leurs 
œu& en grand nombre : li^s iii tes uns ni les 
autres ne nous parurent bons; les œufs surtout, 
bien qu'ils fussent frais, étoieht à peine man- 
geables. A la pointe du jour, je partis de ce lieu, 
que j'appelai tiot Lefebvre, de mon patron de 
canot, excellent timonnier. 

Le i( je décofutris une nouvelle ouverture. 
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vers laquelle je fis de t^^s efforts pour me di- 
riger, les vents m'étant absolument contraires; 
j'ap^çus en outre dix ou douze îlots qm se 
projetoient en avant d'june pointe de sable, basse 
et très4ride, qui forme la pointe sqA de la grande 
opverture dont je viens de parler, et que, du 
nwn de l'aspirant plein de zèle et de dévoue- 
ment qui m'accompagnoit, j'appelai jtointe Gi- 
raud. En parcourut les environs du lieu de no- 
tre débarquement, j'aperçus plusieurs foyers et 
diverses traces des pieds des naturels : quelques- 
unes de ces empreintes avoient été faites par un 
pied très-grand ; je mesurai l'une d'elles , et je 
trouvai qu'elle n'avoit pas moins de la pouces 
de longueur. 

Dans la journée du 1 1 , je me dirigeai tcfs 
l'ouverture aperçue la veille; je la nommai en- 
trée Depuch, du nom de l'un de nos plus esti- 
mables et plus malheureux compagnons. Je dé- 
couvris encore quelques 'petits îlots, semblables 
en tout à ceux des jours précédens : je crus de 
nouveau reconnoitre l'embouchure d'une rivière; 
mais, ainsi que cela m'étoît arrivé le 8, je trouvai 
un grand banc de sable qui me ferma tout pas- 
sage. Doublant ensuite la pointe Qiraud pour 
m'avancer vers le sud, je reconnus plusieurs pfi- 
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tites îles, dont deux, plus étendues que tes au- 
tres , étoieiït aussi d'un aspect moins stérile. Je 
débarquai vers le soir sur la plus grande de ces 
dernières, que je nommai ile aux Trois-Baies, 
à cause de sa forme triangulaire, sur chacun des 
côtés de laquelle se dessine une anse de sable 
bien fermée, et où de petites embarcations pourr 
roient trouver en tout temps un excellent abri. 
Cette petite île est médiocrement boisée : on peut 
se procurer sur ses bords des huîtres et du pois- 
son; sa plus grande dim,ension est d'environ un 
mille. ' 

Le*i 3 août, après avoir contourné tout le fond 
du grand enfoncement dans lequel je naviguois 
depuis plusieurs jours, je commençai à i^emonter 
vers le nord; bientôt après je découvris de nou- 
veaux îlots, et unp petite île à laquelle je donnai 
le nom d'^/e LeschenauU , de l'un des botaniste^ 
de notre expédition. Elle avoit à peu près une 
lieue de longueur, et paroissoit stérile sur tous 
ses points. 

Dans la matinée du i4, après avoir dépassé 
une assez jolie baie , je doublai une pointe re- 
marquable par deux petits îlots qui se projettent 
en avant; je la nommai pointe Moreau. Tout le 
reste du jour fut employé à la reconnoissance de 
I. 25 
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la c6te que j'avois &a vue; je tne convaiot^uis 
parfeitemeut que <K qtte jbSqu'atiM^ tKnis bvtotts 
nonuné, d'après Danger, ile du MiUea^ <de- 
Toit être une longue presqull». Parvenu Iwe&tât 
au cap Letaeur^ je vis la terre ttHimer bnssque- 
ment au nord-est ^ et j'aperçus la corvette te Na- 
luraMste aioumée sur une rdde, que nous oïxn- 
laàmAs pode de Dampier, du célèiire navigateur 
qui l'a connue le premier. La rencontre du bâti- 
ment servît à ne confirmer que h terre qui se 
trouvoit vis-à'vis de nous étoit bien celle que 
jusqu'à ce jour on avoit prise pour une île. J'ar- 
rivai 1« toir à bord, après une abseilce de quibze 
jours , durant lesquels j'avois contounié plus (les 
deux tiers de ce vaste enfonconent, si impmpr» 
ment nommé èaie des CfUen^Mèrirlt. Le hAvH 
que je vènois de reconnoitre, k 3o lieues dé pro- 
fondeur environ , je le nommai fun'fe ffenfi' 
Fréycàtet^ en llioaneur de mon frère, li^te- 
nant en pied à bord du Géogn^he; et la grande 
presqu'île qui en forme la limite orientale reçut 
le nom de nton ami M. Féroo. 

Pendant mon absence du vaisseau plusieurs 
événemens s'y étoiertt passés ; je vais en rendre 
un compte «uccinct. Le 3 août , le capitaine Ha- 
meKn étoit venu mouiller nu nord, et à 7 ou 8 
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railles dfe la presqu'île Pérbn; le lendemaih Ùh* 
glande fumée â'étant élevée totit-à-coup de desiuâ 
les terrés vbisihes, notre capitaine envoya pour 
ett f éùonnoîtTé \à cause MM. Sîdnt-Cricq et Baiïlj, 
qui àte trouvèrent attaqués à leur débârqUemétil 
par une trentaine de Sâuvdges. Armés tfe IttngueS 
sagaies et de tcasse-téies, ces hotnmes poustoient 
de grandes clameurs, et se disposoiént à porter 
leurs premiers coups ciïoti^ M. Saint-Cricq, loH- 
que cet officier se décida ; quoiqù'4 regWt , à 
tirer un coup de fUsîl pat--dtesius leur têtfe. Le 
bruit, si nouveau pout'eus, d'Urie explosiott de ce 
genrejfit éprouver à ces Sauvages tulfesurpHse et 
une terreur si vives, que tous ensemble se pré- 
cipitèrent vfers le rivage, gravirent les dunes et 
s'enfbirent au milieu des bivussailles. A Tégard 
de la futuée qu'on avbit aperçue du navil%, elle 
provettoit d'Un très-gràhd feu allutné pat- les 
homineà qiiî Venoiént de s'enfuir. 

Le 6 août, on établit l'observatoil-e sur la 
côte Voisirte, et M. Saitit-Cricq fut chargé de 
véHfier là marche des chi^mdmètres ; mais les 
variations de la températuf-e étoi^it si fortes à 
terre, qtte peti de jours après cet officier fut 
contraint de rapporter lès inoiltrëi à bord. 

Le même jour "6 août, notre chaloupé* qui 
a5. 
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n'avoit été réparée que provisoirement depuis 
son échouage sur la côte dans l'est de l'île Rott- 
nest, fut halée sur le sable pour y recevoir un 
radoub complet. Tous nos charpentiers et calfats 
furent employés à ces réparations : l'on expédia 
aussi, un certain nombre de matelots pour cou- 
per le bois nécessaire à notre provision. Par ce 
moyen, nous eûmes un petit camp d'une tren- 
taine de personnes. La nécessité de les approvi- 
sionner d'eau, et Tembarras continuel de leur en 
envoyer du bord, firent naître l'idée de placera 
terre notre alambic,, et de distiller de l'eau de 
mer. a Je fus chargé de son établissement, dit 
» M. Bailly ; et malgré quelques difficultés résul- 
» tant d'un vice dans la construction de l'appareH, 
D je parvins à en obtenir environ quatre-vingts 
» pintes par jour; ce qui étoit plus que suffisant 
» pour l'usage des trente personnes qui se trou- 
u voient à terre. L'eau de mer, ainsi distillée, 
a n'est pas désagréable; elle a seulement un 
» petit goût de fumée , qu'il seroit facile de lui 
B ôter en l'aérant : elle nous a d'ailleurs paru 
» bien préférable à l'eau si souvent corrompue 
» dont on fait usage à bord des vaisseaux, u 
L'avantage que nous avons retiré de l'emploi 
des alambics doit prouver suffisamment com- 



jM,Googlc 



A TIMOR. 389 

bien un appareil de ce genre peut être utile à 
bord des navires ' ; et l'on devra le regarder sur- 
tout comme indispensable, lorsqu'il s'agira d'ex- 
plorer des côtes arides et entièrement dépour- 
vues d'eau douce, comme celles d'une grande 
partie de la Nouvelle-Hollande. En cas de nau- 
frage sur ces bords, de tels instrumens pour- 
roient seuls arracher les équipages à la mort la 
plus douloureuse. 

Le 22 août, MM. Faure et Moreau furent 
expédiés dans le grand canot pour continuer 
l'exploration des côtes' voisines de notre mouil- 
lage : ils dévoient commencer leur travail à l'en- 
droit où j'avois moi-même terminé mes relè- 
vemens, c'est-à-dire à la pointe nommée par 
M. de Saint- Allouam pointe des Hauts-Fonds, 
et, prolongeant ensuite la côte orientale de la 
presqu^le Péron, revenir à bord, après avoir re- 
monté la côte continentale jusque par le travers 

' Thévenard, dans ses Mémoires relatifs à la marine, t. 3,- 
donne d'întéressans détails sur la distillaticnt de l'eau de 
mer; CooIl et BougaiDTÎlle se sont servis de l'alambic avec 
succès; voyez encore sur celte matière Rochon, Voyage 
à Madagascar, t. a; Pingeron, Manuel des gens de mer; 
et l'article Eau de mer de H. le docteur Kéraudren , dans 
le Dictionnaire des Sciences médicales, etc. 
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tle ctsUie (isçpjie po^ntç dftnt je viens ^e parleç. 
Cçtte embarcation ftit ^e retour le Si. I^ous 
apprîmes alors^ de po^ ^nuis, qu'au sud de la 
pointe des Hauts -Fonds i)s avojen^ découvert 
nne petite bï^ie, aonunée depuis baie </e l'jdUa- 
qu/e : upe grosse pointe qui la ternMPe vers le 
sud fut appelée j>oinfe &uickenot, du non^ ^e 
l'ui^ des dçuï compagnons de IVI. PérpD dans 
la course pénible doûf la suite 4e cette histoire 
offrir^ les détails. Plus lom» et tqiyçiurs en s'a- 
v^ç^t vers le sud^ îU recoflnm'ent une se- 
conde baie,, qup nous avoj^s ijommée baie Lha- 
ric^n. La pointç méridituiaïe de cette baie reçyt 
le nom de M. Petit, l'un ^e ftos' infortunés 
çamar^e^ Daosi l'est à^ cap Petit, MM. F^urç 
et Mweî^M décoflvr^rept u^e Ue^ (k>ïit ^^ ne visi- 
tèrent alor? quf la cote oçcid^t^, et q^iç nous 
avofls 4epuis ncanmée ile Faure, à.a géographe 
qui 1^ rçcoi^nut le premier et en dcçss^ le plan. 
De là, continuant k se porter dans le sud, ces 
mes»eur& contournèrent tout le fond d*im gfrand 
havFe, qui n'est s^aré de celui que j'avoîs pré- 
cédemment reconnu que par un isthme, qui 
reçut le nom diisthme Taillefer, du second mé- 
decin de ta corvette le Géographe. Remontant 
ensuite vers Ig nor^, il^ tq^^^ièretit ^m^ ^e vi«tes 
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huMca de s»hl&, ^w sie trouvoiçQt à c«tte ^Mique 
de rwmée- couverts de tortites- marims:, «k que 
pour cette' raisoB j'ai détûgnés dans ma carte 
de la baie des Ctûeos - Mario» sous te uoin 
de kancs de To/^ues. Invités par la fecilité de 
1» pèche, WM compagDOD& s« rappiocbèrent de 
nie I^ure, mirent pied à terre, et se procu- 
rèredt ea moins de trgis heures quinze tortues, 
dont quelques-unes pesoiient aSo à 3oo livres. 
Aio^ chargés de ces animaux pdpéeïeux, ils e£feo 
tuèrent Leur retour à bord. Le havre qu'ila ve- 
noient de reeonnoître fut cogosacré par le nom 
dn capitaine Han^elin; il est un peu moina pro- 
timd, mais phia large que cehii de l'ouesl^ 

Cep^vlant toutes nos provisions tiroient h 
leur fin, et nous n'avions encoi« aucune nou- 
velle du Géographe. Le capitamo Hamelin avoit 
fait tout ce qui étoit possible peur opérev sa 
jonction avec ce hâtim^t; il n'avoit rien n^igé 
de ce que la rigueur de b lUscipline militaire, 
les cg^rea du gouvernement et ceux du ccMit' 
loandant , pouvoient lui prescrire. U ne lui res- 
toit phw d'espoir de rencontrer le Géographe- 
qu'à l'île Timor, où il pensoit que ce bâtiment 
se seroit rendu; il prit le parti d'y aller sans 
diifërer. Q'après cette résolution ^ nous appa- 
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reill&mes le 4 septembre, après avoir passé 
quarante-neuf jours dans cette vaste baie des 
Cbiens-Marins, sur latpielle il nous reste main- 
tenant à jeter un coup d'œil général. 

Après Dirck-Hatichs et Vlaming, le premier 
Européen qui visita la baie des Chiens-Marins 
fut le capitaine Dampier, navigateur admirable, 
si l'on observe à quelle époque il a vécu. C'est 
à lui que sont dues les premières et les seules 
notions exactes que nous eussions sur ces con- 
trées jusqu'à l'époque de- notre expédition. Il 

/ mouilla dans le nord de l'île Dîrck-Hatichs , re- 
connut la baie du nord de la presqulle Péron , 
^u'il prit pour une île, et donna le nom d« 
Shark's hay (oft baie des Cbiens-Marins ) à tout 
l'espace compris entre les îles de l'ouest et la 
terre continentale, sans en avoir reconnu la 
configuration et l'étendue. Faut-il s'étonner d'a- 
près cela que Dampier, en général si exact dans 

- tous ses travaux, ait imposé le nom de baie à 
une suite de golfes, de havres et de baies, qui 
n'ont nullement la forme de ce qu'on désigne 
généralement et de ce qu'il faut entendre par 
cette dernière dénomination ? Nous la lui con- 
serverons cependant, quelque impropre qu'elle 
puisse être, afin d'éviter les inconvéniens, tou- 
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jours très-graves, qu'entraînent après eux les 
' changemens de nomenclature. 

Saint-AUouam, avec la flûle fo Gros-Fentre, 
parut en 1772 sur ces mêmes rivages, prit con- 
noissance des terres du nord de la presqu'île,- 
nomma pointe des Hauts-Fonds le cap le plus 
nord de cette presqu'île, et repartit sans avoir 
rien fait pour la géographie de cette intéressante 
portion de la terre d'Endracht. 

Il résulte de nos travaux, qu'on peut regarder 
à peu de chose près comme complets, qne la 
prétendue baie des <3iiens - Marins forme un 
grand enfoncement de 5o lieues environ de 
profondeur, à le prendre du cap Cuvier vers 
le nord jusqu'à l'extrémité sud du golfe Henri- 
Freycînet ; que toute la côte orientale est ex- 
clusivement formée par le continent; que celle 
de l'ouest se compose de Hlot de Koks, de 
l'île Bemier, de l'île de Doore, de 111e Dirck-Ha- 
tichs et d'une partie des terres continentales. Lé 
milieu de ce vaste enfoncement est occupé par la 
presqulle Péron , à l'est et à l'ouest de laquelle se 
trouvent les havres Hamelin et Henri-Freycinet. 

Je ne chercherai pas à retracer ici le ta- 
bleau misérable de la stérilité de ces rivages; 
tous ces détails ont été présentés avec autant 
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d'çuMftqde que d'înt^t daps le ^¥1^3^ çb^pi- 
tre de cette relation. Il pie suS^ra de f^re altser- 
ver qw tout, çç que tH. P^n a pu diT9 dç la 
COBçtitution physique et. de^ productions, diver- 
se^ de nie ^erni^r ^t appUcaljile; À toutes le& 
partie» W!*u«s du «mUn^nt çt d^f Ue». Pai^ 
tout d«5 rofii^ c«^qaire$ e|t coquilUières ^ppor- 
(Wi^ d^ duP9f dp S»ye plii» OJ|i moins éjevées^ 
partout la même diiWtte d'eau doiiçe^ \a w^a» 
svr^ité, la tpéme foibl^s^ d^ la vég^tat^op , la 
n^èsne iQ.Mtilit^ 4^»$, ^^ produits. L«s produc- 
tVÎMis a#tQiale9 4» la iner sont \^* n^^mes^ çt celles 
de la terre «e paroissent offrir de différ^cç que 
dao9 Vespèoe dekaagui'oo, qui, plus grande ^r 
le çKwtipept que daps ce^ Me^» y est ^vs^ plus, 
tare : enftft, ce dei^'ter seul pftssède des çbjeps; 
eii l'homaie se tj-o^vç aus^à exclusivement : njais 
la popvL^op, fw^^ile e^ peu poiqbreuse» s'y mojpt- 
tre ^vec les ut{ème« cara^ctèrfs pbysiqiws çt 
sociaui^ que nous, avopsev constaawnent occa- 
sion d'observer cl^z le$ peuples sauvages de la 
Nouvelle-Hollande. 

CQpsidéréç- ^i^. \ç^ vapport de l? P^vi^i^^p,, 
cette partie d& in terre d'Endra^iit oftre un 
bo^ ip«ouUlage dansi la baie de p^npier; elle 
peut tournis iii^4 du bois et des r^fra^^t^e- 
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xonvs pr^ieiuc en, tortues. A l'égard 4^ spécu- 
Ijltions cpmipçrpi^les qui ppurroient ayoiç lieu 
s.i(f ce poÏQt, le nombre pr94'g^i'^ ^ baleines 
que nous y avons vues semble prouver que 
ces spéculation^ sero^en^ heurçii^e^, si elles 
%Y9ie^t p<>^r objet 1^ p^cbe de ces aaimaux; les 
perjes pottrrolçnt peut r être a^^ réoànpenser 
avantagçiiseineDt les r^t^tt^rche^ bt Içs aoins des 
péçhçurs. L'emplcn des alambics fournirait uti- 
lerpent aux bçsoiîis de ce^ (lemiers. : les pois- 
son et les ^tuçs l^ur pifrir'C^eBt de plus une 
(:^o^rriture E^^cjlante et saluée. 

J'ai dit plus haut que le 4 septembre nous 
avions appa^eîMé ^e la bâte des Chieus-Marins 
pour nou^ rendre ^ Timor. Le tnêvoe joar, à deux 
bei^res, noii^ nou« trouvions un miUeu de la 
passe ' du NaturaUste; et dans la soirée nous 
permîmes, de vue If^ îles de Poore e^ de Bemier. 

(.e \ 5 fieptei^hre y noi^ apercûwes à une grande 
t^tauce rî,le de la Nouvelle-Savuj à midi, elle 
nous restoit ^\l nord-ï^iïd-est, à 3 nûUes et demi 
dç distwcfî r le ï6,, à l* pftiote du jour, boiw 
eûmes. coiwPii^AQce de 1% Grande- Sav^; bous 
fîmes route pour passer entre elle et la petite Ue 
de BeT\}0^r. A ne^( heures du niatin, nous don- 
n^i?(^ daQs le détroit qui les sépare. La partie 
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méridionale de la Grande-Savu est très^baute; ses 
montagnes, qui s'abaissent insensiblement jus- 
qu'au bord de la mer, sont couvertes d'babîta- 
tions et de belles forêts, du milieu desquelles on 
voit s'élancer une quantité prodigieuse de coco- 
tiers et d'autres palmier^. Un grand nombre de ces 
arbres s'^avancent jusque sur le rivage, où leur 
pied se trouve baigné par les flots. Nous rangions 
cette île d'assez près pour distinguer plusieurs 
naturels qui mareboient sur le rivage. Elle a dix 
lieues de longueur environ. La côte du nord- 
ouest est moins haute , et nous a paru aussi moins 
riante. 

L'île de Benjoar, opposée à la Grande-Savu, 
n'a pas plus de cinq lieues de longueur dans sa 
plus grande dimenâon ; elle est baute , bien boi- 
sée et babitée. 

Le 30 septembre, à la pointe du jour, nous 
eûmes la vue de l'île Simao, qui nous restoit 
à l'est; et au-delà de cette île nous découvrî- 
mes sur un plan très-reculé les bautes monta- 
gnes de l'île dé Timor. Le soir, au soleil couchant, 
nous apercevions, outre ces deux îles, celles de 
Cambi et de Rottie. 

Les terres de Slmao, quoique très-hautes, le 
sont cependant moins que celles de la Grande- 
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Savu. Cette île est bien boisée, et coupée par 
des montagnes qui forment difîérens plans. Le 
sol de sa partie méridionale présente une teinte 
rougeâtre assez forte, 

Rottie est une île assez élevée : la petite île de 
Cambi est basse, mais bien boisée; elle paroit 
entourée d'une belle plage de sable. 

En général, la forme de ces terres, la vigueur 
de la végétation qui les couvre, offre le con- 
traste le plus frappant avec le sol abaissé , sté- 
rile et désert de la Nouvelle-Hollande. 

Le a I septembre , nous fîmes route au nord de 
Rottie pour donner dans la rade de Coupang. A 
six heures et un quart , nous étions assez près du 
mouillage pour y apercevoir un navire à trois 
mâts; à sept heures et demie je fus expédié dans 
le grand canot pour prévenir le gouverneur du 
but de notre relâche. J'étois déjà à quelque dis- 
tance du bâtiment, lorsque je vis venir de terre 
un canot portant flamme et pavillon français; 
il étoit commandé par mon frère.... J'appfis alors 
que le Géographe se trouvoit depuis un mois à 
Coupang ; que dès l'instant de notre séparation, 
à la baie du Géographe, on avoit eu les inquié- 
tudes les plus vives sur notre sort ; enfin , que 
chacun à bord avoit été étonné du peu de tenta- 
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tîves qui avoient été Ëiites pour nous rejoindre. 
A nnË heilre de l'après-niidi, tioiis ttloufl- 
lâmes à peu de distabce de notre conserve.... 
C'est ainsi que furent réunis, et pour ainsi dire 
par hasard, deux bâtlmens qui , destinés à opérer 
toujours de concert, ne durent leur longue et 
nuisible séparation qu'aux faux calculs du chef 
chaîné de tliriget- leui^ mbuvéitiëii& cohimuns. 
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